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VIRGINIE. 


ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  partie  sauvage  de  l'Isle-dc-France  tt 
'    hs  bords  d''un  large  ruisseau  qui  traverse  le  chemin  :  ce  ruis- 
seau dont  les  eaux  paraissent  fort  basses  au  commencement 
de  Vacle ,  est  semé  de  pointes  de  rochers  qui  débordent  tou- 
jours au-dessus  de  Veau;   ils  doivent  être  asse\  rapprochés 
Us  uns  des  autres  pour  qu'un  homme  puisse  traverser  à  sec 
en  enjamblant  d^in  rocher  à  Vautre,    Le  site  doit  offrir  une 
perspective  sauvage  et  pittorefque  ;  plujieurs  bannaniers  sont 
épars  ça  et  là  ,  un  dattier  couvert  de  fruits  est  au  milieu 
du  théâtre, 
A  Lj  Jin  de  Vouverture  on  doit  entendre  le  bruit  de  la  pluie.  Au 
moment  ou  la  toile  se  levé  ^  Paul  et    Virginie  paraissent 
sous  le  dattier;  ils  sont  couverts  Vun  et  Vautre  du  jupon 
de  Virginie  fur  leur  tête. 


SCENE    PREMIERE. 

PAUL,    VIRGINIE. 
Paul. 

\Ppuye-toi  bien  contre  moi,  ne  crains  rien. 

Virginie. 
Ah  !  mon  frère  î 

Paul,    sortant  la  tcte  de  dessous  le  jupon. 

Bah!  le  nuage  est  passé  ,  il  ne  pleut  plus. 

V    I    R    C    I    N    I    I. 

Toujours  des  orages  î 
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Paul. 

Nous  fomoiîs  dans  la  saison  ;  mais  c'eft  le  dernier. 
Virginie. 

Crois-tu  ? 

Paul,    quittant  Varhrc. 

Attends,  je  vais  voir,  tu  sais  que  je  me  connois  au  tems...  ( // 
regarde  Vhorison.)  Viens,  viens. 

V   I   K   G   I   K   I   1. 

Et  ce  que  je  vois  tn  l'air? 

Paul. 
C'est  rarc-cn-ciel  :  tiens ,  q-iand  on  voit  çi  ,  le  pasteur  m'a  dit 
eu'il   n'y  avoit  plus  rien  a   craindre. .  .    A    présent  que    nous  sommes^ 
plus   tr^nqui.lcs,  chante -moi    U  petite   chansonnette  que  notre  noir, 
Domin^ue  t'a  apprise,  ça   te  délassera  de  la   fatigue. 

Virginie. 

Volontiers. 

CHANSON, 

lyîa  Zoé  se  quitter  Cize  , 
A'dieu  tout  boDhcur  à  moi  : 
Ami ,  rester  en  extassc  , 
]li«in  seul  qu'à  })enscr  à  toi  ; 
Le  jour  pour  inoî  sans  lumière , 
L'e  bouqutt  n'a  plus  d'odeur , 
La  iiuit  sommeil  fuir  paUjJere, 
Csuîer  moi  qu'avec  mon  cœur. 

Quant  toi  revenir  de  ville  , 
Chanter  ainsi  qu'un  ciseau.  _     ^ 
Cœur  alors  bien  plus  tranquille  ,' 
0;iil  plus  ne  se  fondre  en  e::u; 
Prends  doux  bai>er  sous  l'onibrage  :     ^ 
'  Toi  m-  dis  ivre  d'amour  , 

Que  Jour  pi  js  beau  du  voyage, 
Ahl  c'est  le  jour  du  retour. 

Paul. 

Elle  est  jclle  ,  ta  chanfon ,  mais  pbs  jolie  encore  quand    tu  la 

Virginie. 
Hvça  ,  sais-tu  tnen  le  chemin  pour  nous  en  retourner?  nous  sommes 
venu«î    ici    toujours   c^u«.ant   ense.iîb'e  ,  &   nous  nous    soir.n:i-s  bien 
avancés  dans  ce  valion  ;  jî  meurs  de  f-ioi ,  5i  si  la  nuit  Rous  pre- 


gantes. 


E  T    V  I  R  G  I  N  I  E.  ^ 

Paul. 

La  nuît ,  maïs  tu  n'y  penses  pas  ;  le  soleil  est  d'aplomb  sur  nos  têtes , 
les  arbres  donnent  à  peine  de  Tombre  fur  leurs  pieds;  quand  elle 
s'érendrd ,  nous  partirons  :  voilà  encore  quelques  provisions ,  qui  sont 
courtes  à  U  vérité ,  m^is  nous  ne  somaiês  pas  si  loin  de  chez  nous 
que  tu  crois.  (  /  pofe  le  pjgnicr  à  terre.  )  Attends  ,  que  je  ni'ocientc- 
(7/  regarde  en  L'air.)  Quand  nous  (bmmes  partis  les  nuages  alloient  conïmo 
ça  ,  nous  allions  à  rebours  ;  à  présent  nous  n'avons  qu'à  les  fuivre  ,  & 
nous  nous  retrouverons  à  notre  habitation  ;  ce  n'est  pas  plus  fin  que  ça. 

Virginie. 

Nos  mères  sont  inquiètes  ;  elles  font  si  bonnes  ,  car  j'aime  la 
tienne  comn^e  la  mienne. 

Paul. 

Et  moi  donc,  Midame  Dilatour  ne  m'appeîle-t-elle  pas  fon  fils  l 
ne  le  serai-je  pas  véritablement  un  jour  ?  car  enfin  ,  nous  nous  ma- 
rierons ,  faut  l'espérer;  il  viendra  un  tems  où  quand  je  voudrai  em- 
brasser ma  sœur  ,  qui  sera  pour  lors  ma  fc;mme  ,  elle  ne  Te  mettra 
plus  à  fuir,  pour  ne  pas  me  donner  un  baiser  {^se  "rapprochant  d'dU^ 
qui  coûte  si  peu. 

'     V  I  R  G  I  N  I  E  ,   /i/i  mettant  U  maîn  sur  la  bouche. 

Paul,  Paul,,  ne  me  parle  pas  de  ça,  causons  plutôt  de   nos  mères  ; 

du  chagrins  qu'elles  ont  d'être  éloigriéss  de  leur  patrie  :  n'as-iu  pas 
remirqué  que  la  mienne  est  bisn  plus  triste  encore,  depuis  qu'elle  a 
reçu  cette  lettre  de  France  ?  Ah  1  si  je  savois  lire,  ou  toi,  Ôi  que 
nous  puifTians  accrocher  cette  feuille-là  quelque  jour'.... 

Paul. 

Nous  Tarions  mal ,  Virginie  ,  nous  volerlorts  un  secret.  Je  les  dé- 
dommage cependant  le  mieux  que  je  puis  ,  d'être  loin  des  lieux  qui 
les  ont  vu  naitre  :  premier  régisseur  de  notre  habitation  ,  j'ai  arra;)g;è 
notre  case ,  comme  on  dit  que  sont  celles  de  France  ;  j'ai  nomtrié 
«n  coin  de  notre  enclos,  la  Brcta^rne^  l'autre,  la  Normandie  1  Ce  sont 
les  deui  provinces  que  nos  mères  habitoient  ;  ce  qui  regarde  le  mé- 
nage et  de  ton  res<îort  ;  moi  ,  je  bêche  la  terre  avec  notre  bon  negro 
Dorningue  ;  je  soigne  le  jardin  qui  est  charmant,  nos  cannes  de  suure, 
ces  deux  palnieis  que  Dcmin^ue  a  plantés  le  jour  de  notre  naissance, 
et  qui  s'élèveront  ensemble.  Cht^z  nous  l'amitié  tiiiale  est  née  de  l'a- 
mitie  maternelle;  nous  nous  thétiirons  l'un  et  l'autre,  nous  l'avouons 
devant  nos  mères,  et  le  plci:fir  qu'elles  ont  à  nous  entendre ,  êtjale 
celui  que  nous  avons  à  nous  le  dire. 

V    I    R    G   I   N    I   I. 

Mon  petit  frère!  {Avec  ai  cri)  ahî  vols-îu  ce  noir  q-j*  vient  ^ 
pous  ?  ah  !  j'ai  pejj;, 


i,  PAUL 

Paul,    te  mettant   au-devant  d\lle. 
Avec  moi  ?  fi  donc  !  "  • 

S    C   E  N    iL     lî. 

Les    PRÉCEDENS,    ZABI,    se  traînant  le  long  des  arbres. 
V    I    R   G    I   N   I   ï. 

XJAns  quel  état  il  eft  ,  mon  ami  ! 

Paul. 

Comme  il  se  traîne  le  long  des  arbres  1 ...  Oh  !  je  vais  lui  donner 

le  bras. 

Virginie,    voulant  l'arrêter, 

SU  te  fait  mil  ? 

Paul. 

Kc  rerrat-il  pas  bien  que  je  veux  le  foulager  ?...  Venez  ,  bon  ami...  ; 

Zabi. 

Grand  merci  ;  avez  bons  cœurs ,  et  vous  êtes  blancs...  Ah  î  je  suis 
bien  à  plaindre  l 

Paul. 

Asseyez- vous ,  &  prenez  confiance  en  nous....  Je  m'appelle  Paul  ; 
die,  Virginie. 

Zabi. 

Oh  î  connois  vous  autres  ,  bonnes  gens  ,  aimés    dans  toute  ni« , 
logés  près  d'ici. 

Paul,    à   Virginie, 

Vois-tu  que  nous  ne  sommes  pas  bien  loin  de  chez  nous  ? . . .  Contex 
fso'js  votre  aventure....  Ses  pauvres  pieds  sont  tout  en  sang...  Ah! 
mon  Dieu  l 
Zahé  s'ajjlei  fur   un   banc  de  ga^on ,  à   cètè  de   Virginie  qui    lui   ejfuie   le 

front  avsc   fon  mouchcir.  '  Paul   cueille    des  fiuilles   d'arbres  ,   avec  Iss^ 
'    quelUs  il  enveloppe  Us  pieds  du   nègre. 

TRIO, 

Paul. 

Apprenez-nous  votre  peine , 
Eon  noir  ,  ouvrez  votre  coeur; 
Voilà  ma  sœur ,  elle  est  humaine , 
Nous  cxlizierons  VQtre  douleur. 


ETVIRGINÏE;  ^ 

Zabi. 

Gentille  perfonne 
Saura  mes  malheurs, 
Et  Ton  ame  bonne 
Calmera  mes  pleurs. 

Paul     et     Virginie; 

Sachons  nos  malheurs. 

Zabi. 

Un  maître  févere 
Mq  fait  maux  b^n  grands j 
Dons  terre  étrangère 
V^is  pa««er  vieux  ans, 
Vend  à  nouveau  maître, 
Qv'i  loin  va  partir. 
Lieux  qui  m'ont  vu  naître , 
11  faut  donc  vous  fuir  f 
Mourrai  moi ,  j'espère  , 
Sous  bien  peu  de  tems, 
Car  dans  ma  cb?»'  miere 
A  moi  garde  en  f -in  s. 

ENSEMBLE, 

ZA«I.  PAULetVlRCINli; 

Oui  ,  mourrai,  j'efpere  ;  Que  l'e  plains  un  père, 

.Après  m?ux,  fî  jçrands ,  Après  tels  malheurs] 

Si  quitte  chaumière  Sa  trifle  carrière 

San«  petits  enfans.  Finit  dans  les  pleurs. 

Ah!  pauvre  père!  Ah!  pauvre  perc! 

Paul. 

Infortuné  !  venez  avec  nous  dans  notre  habitation ,  vous  aîderiSE 
Dominpue  ^  nous  VOUS  nourrirons  de  nos  récoltes  ;  et,  comme  elles 
seront  ;ibondant«s  cette  année ,  de  ce  que  nous  vendrons ,  j'achèterai 
vos  deux  enfans. 

Zabi. 

Oh!  bons  petits,  veux  de  tout  mon  cœur...  Ah! 

Paul. 
Vous  souffrez  beaucoup  ! 

Zabi. 
Depuis  deux  jours,  je  marche  la  nuit  dans  les  montagnes,  le  joat 
dans  les  bois,  demi  mort  de  faim,  poursuivi  par  les  chasseurs;  je 
fuis  le  maître  qui  a  vendu  moi  à  un  François  qui  part  demain  p.)iîr 
pays  à  lui  :  je  voulois  me  noyer  ,  mais  voyant  qu'il  y  a  bons  blancft 
«ians  notre  île,  il  ne  faut  pas  mourir. 

V   I   R  G  I  N  l  i. 
Rassurez- vous ,  bon  noir. 


8  PAUL 

COUPLET. 

Paul. 

Fatis;"^  «îe  si  \ov^\2q  route , 

Ayant  çravî  sur  les  rochers  , 

La  faim  vous  tou'msntç  sans  doute? 

(  a   Virginie.  ) 

OiTî-e  lui  les  fruits  de  nos  vergers; 
Fnseiijne  à  ton  ame  bonne 
A  soulager,  c'est  îe  servir: 
Tu  fais  que  h  L'AÎn  qui  donne , 
Pour  le  cœur  acheté  un^pUisir. 

Zabi. 

Oh!  fniits  à  vous  conrne  iîs  sont  doux! 
Fraîcheur  &  goût  m^  rend  la  yîe  •' 
Allons  bientôt,  mourir  fans  vous. 

Paul. 

Merci  blanc  (à  Virginie.  )  Merci,  toi  Jolie. 

Paul   et   Virginie. 

Oh!  nous  éprouvons  auiourd'hui, 
Bon  noir,  en  vous  offrant  du  nôtre, 
Que  le  pins  heureux  est  celui 
Qui  peut  donner  ses  fruits  à  l'autre, 

Paul. 

Et  vous  viendrez  chez  noua  ce  soir...  Si  vous  êtes  fatigué,  pour- 
tant.... Hé  bien,  je  vais  faire  une  petite  cabane  avec  des  branches, 
que  je  couvrirai  de  feuilles;  vous  allez  voir.  {Bas  à  Virpnie.)  Vir- 
ginie, pendant  que  je  vais  m'en  occuper,  fais  le  boire,  entend*;  ru  ? 
(//  VA  chercher  des  branches  ÏLIarhres  ,  quil  place  autour  du  banc  de  Zabi.) 

Virginie. 

Vous  avez  soif? 

Zabi. 

Oh  î  beaucoup. 

Virginie. 

J'ai  vu  près  d'ici  une  source...  Attendez- mol. 

(  Elle  sort,  ) 
Paul,    regardant  son  ouvrage, 

Çi  va  comme  un  charme! 

Zabi,    resté  seul 

Même  âge  !  eux  so'gner  Zabi  comme  leur  père  ;  moi  pleurer  voyant 
leur  jeunesse,  crois  voir  à  moi  petits  enfans...  Pauvre  Zabi! 
Virginie,  revient  apportant  de  Veau  dans  .ses  mains.    Buvez.    {  ^p' 

prochant  ses  mains  de  la  bouche  de  Z^hi,S\  Cîla  nc  VOUS  dçsallèrC  pas 

«ssez,  je  ferai  ur.  second  voyage. 


E  T    V  I  R  G  ï  N  I  E.  ^ 

Z  A  B   1 ,  buvant   dans  les  manis  de   Virginie» 
Quf  ça  fait  de  bien  !  Oh  l  je  suis  perdu...  voici  miîtrc  à  moî. 

Virginie. 
Qu'il   a  l'air  méchsnt  !    Paul,  P.^ul ,  viens  à   moi:    oh  1  cache-toi 

derrière  nous.   (  Poujfant  Zabi  derrière  elle,  ) 


S  C  E  N  E  î  I  r. 

Les    PrÉcedens,    DORvAL,    en  costume  de  Colon ,  un  bâton 
à  U  main,    NÈGRES,     VALETS. 

D  O  R  V  A  L  ,    à  ses  Nègres, 

T  .   ..     .. 

JOE  VOICI ,  siisiss€z-le,  et  qu'on  Tenchaîne.  -^ 

Paul. 

Ah  !  Monsieur! 

D    o    R    VAL. 

Obéissez. 

Paul,     d'un  ton  plus  ferme. 
Non.  ^ 

D  o  R  V  A  L,    avec  un  ton  menaçant ,  à  ses  Nègres, 
Je  vous  l'ordonne. 

Vercini    e,  arrêtant  Paul  quelle  volt  prêt  à  s' emporter  m 
Mon  frère...  Monsieur! 

Paul,     à- Virginie, 
Un  malheureux  accablé  de  fatigue,  et  qu'il  arrache  à  ses  «nfauJÎ 

D    o    R    V    A    L. 

Jeune  imprudent,  de  quel  droit  viens  tu  l'opposer  à  ma  volonté  l 

Paul. 
Du  droit  que  tout  homme  a  de  défendre  son  semblable. 

D   o  R  V   A   L. 
Sais-tu  que  cet  esclave    m'appartient ,  que   j'ai   vendu  ,  et  que  je 
dois  le  livrer  au  gouverneur  qui  l'a  acheté  ? 

Virginie,    vivament. 
Le  gouverneur...  .  celui  qui  reçut  &i  Purement  ma  mère  lorsqu'elle 
fut  implorer    s»  protection;    ah!    pauvre  noir,  que  je  te  plains  do 
lui  appartenir  !  ^ 

B 


M     •  PAUL 

D   O   R  V   A   L ,    avec  feu, 
A  Monsieur  de  U  Bourdonnais  ;  je  vois  bien  ,  jeunes  fi:ens,  que  vous 
ne  le  connoissez  pas:  n'.npone  .  je  ne  *uis  pas  ici  pour  le   détendre, 
iV  viens^ur  «es  intériis  ,  po«r  sarisfairc  à  reng.geii|eni  que  j  a.  pris 
avec  un  galant  homme,  le  père  ,  le  dieu  de  notre  îl#^  pour  faire 
punir  ce  déserteur  comm«   il  le  mente:  nègre,  qu'on  s'en  empare, 
Paul     et     Virginie. 
Ahl  Monsieur,  de  grâce  ,  pardonnez  lui.  .. 

D   o   11  V  A  L,    durement. 

Non  ,  s*enfuir  l . . .   quitter  l... 

Paul. 
Cest    notre   faute  ;   il  alloit   retourner  à  votre  habitation  :   c'est 
nous,  Paul  et   Virginie,  qai  i'avous  retenu. 

D  o   R  V   A  L ,    à  part, 
Paul,    Virginie.... 

Virginie,    à  part ,  seule. 

Tu  dis  que  nous  l'avons  retenu tu  ments ,  mon  frère, 

Paul,    bas  à   Firgime, 
Oui ,  mais  je  le  sauve. 

D  o   r  V  A  L ,    à  part  ,  les  ayant  considérés. .  1 
Plus  je  les  examine...  Oui,  ce  sont  là   ces  channans  créoles... 

Zabi,     se  jetant   aux  genoux  de  Dorvul. 
Maître,  pardon  ;  si  toi  m'avois  >endu  avec  mes  enfans ,  aurois  à 
toi  obéi;  mais  quitter  seul,  les  liisierl 

D   O    R    V    A    L,    à  Zabi. 

Paix.  {  Retardant  Virginie.  )  Qu'elle  est  inteiressante  ! 
Virginie. 

Vous  voyez  qu'il  pleure,  il  est  bien  fâché;  allons,  bisseï  vous 
flèthir...  Quand  nous  retournerons  tous  les  deux  ckez  nos  mères,  qu'une 
bonne  raison,  une  aventure  heureuie ,  puisse  excuser  notre  absence. 

D    o    R    V   A    L. 

Virginie,  oh!  vous  avez  bien  de  l'éloquence! . ..  Rclcvc-toi...  Je 
lui  pardonne.  {^Aux  Ne^rts.^  Qu'on  ne  lui  fasse  rien. 

Zabi. 
Merci,  bon  maître. 

D    o    R   V   A    L. 

Rcjjiercie  b:cn  cis  jolis  enfans,  leurs  prières  m'ont  attendri  ;  je ssn^ 


E  T    V  I  R  G  I  N  I  E.  iH. 

'  («u'il  est  difficile  de  résister  ù  ceUes  de  rinnocence^'retournc  promp- 
tÇmem  i   la  ca^e,  M   de  la  Bourdonnais ,   ton    nouveau  maîfre ,   doit 
'^  partir  ce  soir    au    coucher  du  soleii  :    quant  a  tes  enfans,  sois  sans 
inquiétude,  tu  ics  rev«rras  un  jour. 

Virginie,    bas  au  nègre. 
Nous  les  achèterons. 

D    O    R    V    A    L. 

Notre  brave  gouverneur  ne  retourne  en  France  que  pour  y  rece- 

■   voir   les  récompenses  qu'il    mérite  :  nos  habitations  ont   trop   besoin 

'  de  'eur^ej[4  £Qur  q^'*^   "^  ^*^^  P^^  ^^"   retourjf^Adieu  ,  aimables  en- 

"EniT^on  vous  aime   dans  l'isie ,   et  je  vois   qS'on   a    bien    raifon... 

(  //  sort.  ) 

Paul,  prenant  la  tête  du  Neg^e  et  ^ embrassant» 

Adieu  ,  bon  noir,  souviens-toi  de  Virginie. 

Virginie. 
Et  de   Pdul. 

Zabi. 

Oh!  oui,  longtems,  toujours;  adieu. 

(  //  sort  Avec  Us  Nègres.  ) 


SCENE    IV. 

PAUL,    VIRGINIE. 

Virginie. 


Hi 


il  bien;  Paul,  n'ai-je  pas  bien  parlé  à  ce  Monsieur? 

Pau  l. 
Oh!  ce  sont  tes  yeux  qui  ont  tout  fait  :  comme  il  te  regardoit!..i 
Ha  ça  ,  nous  voilà  saiisfans ,  nous  pouvons  penser  à  nous  à  présent. 

Virginie. 
11  faut  partir  ;  je  ne  sais  comment  je  pourrai  marcher. 

Paul. 
Il  faut  manger  ,  d'abord. 

Virginie. 
Tu  as  raison,  car  la  faim  m'est  revenue  !  a$«tu  quelque  chofe  ? 

Paul. 
Et  le  panier  donc  ? 

Virginie.  ^ 

Est  ce  «îur  lui  que  tu  comptes?  il  n*y  a  plus  risn,  tu  m'as  dis  de 
ui  donner' tour. 


12  PAUL 

Paul. 

Cest  vrsî;  nous  voilà  bi§n  avancés  av«c  notre  générosité;  maïs 
il  ne  faur  pas  nous  affliger,  e!le  nous  à  procuré  un  trop  grand  plai- 
sir... Comment  faire  ?  ces  arbr&s  ne  produisent  que  de  mauvais  fruits  ; 
il  n'y  a  feulement  pas  un  tamsrin ,  pas  un  citronnier  ,  pour  fe  rafraî- 
chir. £h  tiens,  voici  un  dattier...  Oh!  ma  'ceur!... 

Virginie,    voulant  y  atteindre. 

Les  branches  font  bien  hautes. 

Paul; 
J'y  vais  monter. 

V   1   R    G   I    N    1   ï. 

Prends  bien  garde  de  te  casser  le  cou. 

Paul. 

Est-ce  que  je  tombe  donc  ?  quand  il  y  a  des  vaisseaux  en  rade  de  l'autre 
côté  de  notre  habitation  ,  est-ce  que  je  ne  grimpe  pas  au  haut  des  mâts  ? 

Virginie. 
Je  n'en  vois  rien,  heureusemenr. 

Paul,,    sur  Varhre', 

Tiens,  voilà  une  branche  superbe  ,  je  n*y  peur  pas  atteindre; 
elle  déborde  trop  de  l'arbre;  atien.ls  ,  mets-toi  dessous,  en  pesant 
dessus  avec  mon  pied  ,  je  vais  lâcher  de  la  baisser  à  ta  hauteur, 
tâche  de  l'accrocher  ;  y   es  tu  ? 

Virginie. 

Oui.  [^u4a  momtnt  ou  Virginis  est  prête  à  saisir  la  branche  ,  Paul  retire 
S9n  pied  ^  et  La  branche  se  relevé  de  manière  qu'elle  ne  peut  rien  cueillir.) 
Hs  bien  ,  voyez  donc  l'etourdi  ;  je  n'ai  rien,  tu  as  retiré  ton  pied 
trop  tôt  :  tâche  d'«n  cueiihr ,  je  te  promets  un  baiser  pour  ta  peine, 

Paul. 
En  voici  une  superbe  à  ma  portée...  Approche. 

DUO     ET     COUPLETS. 

Virginie,  sous  Varbre, 

De  ta  main  cueille  ces  fruits, 
Et  jette  les  dans  la  mienae. 

>  (^  Paul  lui  jette  des  dattes.  ) 

Reçois  !e  baiser  promis 
Pour  te  payer  de  ta  peine. 

(  Elle  lui  envoyé  un  baiser  avec  ses  doigts.  ) 
Paul. 
Comme  ça  ?  ce  n'est  pas  bi^n  ; 
Le  ver.t  l'eaiporte,  ec  je  n'ai  rien- 


ET    VIRGINIE.  gl 

Virginie. 

Paul ,  j'en  vois  beaucoup  ici , 
Tiens,  je  te  promets  d'avance 
Deux  baisers  pour  celle  ci... 

Paul,    à  part: 

Bon  ,  j'aurai  ma  récompense. 

*  (  /^  jettt  des  dattes,  ) 

Mais  je  le  prendrai  si  bien. 
Que  le  vent  n'en  aura  rien. 

J'ai  tout  lîJoissonné ,  je  croi , 
Je  veux  t'offrir  la  dernière...: 
Ma  sœur,  reçois-la  de  moi 
D'une  plus  douce  manière.  ..i^ 

(  //  met  une  datte  dans  sa  bouche  ,  et  descend  à  la  hauteur  de  Virginie  : 
elle  s'approche  pour  recevoir  la  datte  ,  au  moment  oîi  elle  est  prête  à  la 
saisir ,  Paul  la  laisse  tomber ,  et  l'embrasse.  ) 

Paul,    à  Virginie  ,  qui  est  un  peu  honteuse. 

Celui-là  je  le  tiens  bien  , 
Le  vent  je  crois ,  n'en  aura  rien. 
Sî  tu  ne  me  refusois  pas  toujours,  je  ne  serois  pas  obligé  d*em- 
ployer  la  ruse....   Allons ,  boude  moi  bien ,  faibens  la  paix,  et  partons, 

Virginie. 
Mais ,  par  où  prendre }  voilà  le  ruisseau  que  nous  avons  passé  à 
pied  sec,  qui  est  considérablement  augmenté  de  la  pluie;  s'il  faut  faire 
un  grand  circuit  pour  regagner  notre  habitation  ,  je  ne  sais  comment 
faire,  je  suis  rendue. 

Paul,    va  pour  reconnaître  le  chemin ,  et  revient. 
Je  te  porterai  ;  mais  quel  chemin  prendre  à  présent  ?  il  faudra  fairo 
du  détour  peut-être. 

Virginie,  pUwant, 
Hé  bien  ,  nous  voilà    perdus....  Et  nos   pauvres  mères  vont  être 
d*une  inquiétude....  C'est  ta  faute  aussi ,  tu  veux  toujours  faire  de» 
voyages. 

Paul,    écoute. 
Ne  me  gronde  pas Paix paix  donc Entends-tu? 

V    I    R    G    I   N   I    1. 

C*est  Fidèle ,  le  chien  de  notrt  case  :  oui ,  je  rcconnois  sa  voix  ; 
icrions-nous  si  près  de  chez  nous ,  et  derrière  notre  aiofltagns? 

Paul,   presque  en  triant. 

Ma  sœur,  voilà  Domingue. 


'^4  PAUL 

SCENE     V. 

Les    PrÉCÉdïNS,    D  O  M  IT^  G  U  I. ,  dt  l'autre  côté  du  rhaie. 


o 


D    O    M    I   N    G    U   E. 


d  l  mes  bons  petits  maîtres  î  ce  sont  eux.  Attendez ,  attendez, 
^  //  traverse  le  ruisstau   sur  les  pointes  des  rochers  ). 

Virginie. 

Ah!  Paul,  il  va  périr;  ce  courant  est  si  rapide..... 

Paul.   . 

Ne  crains  rien,  i!  sait  nager  ;  d'aillturs  ces  pointes  de  rochers  qui 
débordent ,  Pdideront  à  traverser.  (  Il  va  à  Domingue  et  lui  donne  la 
main  pour  sauter  sur  le  rivap.  )   ÎVÎon  pauvre  Domingue  ! 

D    O    M   I    N    G    U    £. 

Oh!  mes  jeunes  maîtres,  que  je  suis  heureux  de  vous  trouver! 
mais  que  vos  mères  ©at  d'inquiétudes  !  comme  elles  ont  été  suprises 
de  ne  plus  vous  trouver  au  retour  de  la  cise  voisine  où  je  les  ac- 
compagnois  !  M^rle  ,  qui  trav<iilloit  dans  un  coin  de  rhabiration  ,  n'a 
su  me  dire  où  vous  étiez;  j'allois  ,  je  courois  partout,  vous  deman- 
dant à  tout  le  monde  ,  ne  sachant  de  <|uel  côté  aller  vous  chercner.... 
E.ifin  je  me  suis  avi«;é  d'une  idée;  j'ai  pris  vos  habits,  à  J'un  et  à 
Tautre  ,  je  les  «it  fait  Adirer  à  Fidole ,  le  chien  de  notre  habitation  ; 
et  sur  le  champ  ,  comme  si  le  pauvre  animal  eût  deviné  ma  peine  ;  il 
s'est  mit  à  quêcer  fur  v  ;s  pas;  li  m'a  conduit,  en  remua?ît  la  queue, 
jusqu'à  l'entrée  du  bois  :  là  j'ai  rencontré  des  noirs  qui  m'ont  uir  que 
vous  étiez  au  bord  de  ce  ruisseau:  Fldeie  m'a  mené  jusqu'au  rivage, 
où  il  s'est  m"t  a  aboyer  de  toutes  ses  forces;  alors  j'ai  couru,  vous 
v'ià  j'vous  trouve...  C'est  singulier  comme  le  pUisir  délasse;  je  ne 
me  sens  pas  du  chemin  qu'il  ma  fallu  faire  pour  vous  réjoindre...  Jç 
suis  si  content  ! 

Paul. 

Et  nous  . . .  Tiens  nous  allons  partir. 

Domingue. 

Comment  ferez  vous  ?  il  faut  faire  un  circuit,  à  cause  du  ruisseau , 
et  il  y  a  loin...  des  chemins!...  Si  vous  n'avez  pas  pris  la  môme 
route  que  moi...  faut  que  vous  ayez  fait  quatre  iieues. 

Virginie. 

Mon  Dieu  ;  oui  ;  aussi  je  n'ea  puis  plus. 


E  T    V  I  R  G  I  N  I  E.  ,j 

Paul. 

Mais  il  faut  nous  «n  aller,  si  nos  mères  pleurent,  se  déscspcreni^ 
nous  ne  somme»  pourtant  pas  à  ]?.  moitié  du  jour. 

D    O   M   1    N    G    U   E. 

Ccst  vrai ,  mais  voili  la  première  fois  qu'elles  sont  si  iong-tem» 
sans  vous  voir,  et  pour  des  mères  qui  pleurent ,  les  heures  sont  biea 
longues  !  mon  Dieu  ,  mon  D.eu  !  et  Mlle.  Virgmie  ?. . .  comment  tranchir 
ces  rochers  ,  CCS  racines?.  ..Ouest  le  rems  ou  je  vous  porroïs  dans 
miùs  bras  l'un  et  l'autre?  mais  a  présent  vous  êtes  si  gràû(U!,lû'imporie.«. 

P   A   Ut,   avec  feu. 

Mais  moi,  Domingue  ,  ne  suis  je  pas  jeune  et  fort  ?  n'ai  je  pas 
vingt  ans  et  du  cour.ige?  Tu  m'as  vu  pogrcr  désherbes  énormes ,  des 
souches  d'acaiou;  ma  petite  scsjr  n'est  pas  aussi  «lourde ,  vas  nous 
cous  en  tirerons. 

D    o    M   I    N    G    U    E. 

Mail  pour  traverser  le  ruiisesu?...  voycs  donc  comme  il  est  rapide* 

Paul. 

Mais  regarde  donc  ces  rochers  qui  débordent,  je  suis  sûr  qu'en  î«s 
cnjwmbantavcc  précaution...  Allons,  Domic^ue  ,  nos  mères  plcur^-nt, 
il  faut  se  hâter  dcles  consoler...  place  Virginie  sur  mes  épaules,  vite,  vite, 
DoMlNGUE,à  part. 

Le  bon  jeune  homme!    Ah!  ma  Ziii,  j'en  ferois  autant  pour  tou 

Virginie,    monté  sur  un  petit  rocher. 
Non  ,  mon  ami,  j'ai  trop  peur. . . 

D    o    M    I    N    G   u   E. 

Nous  nous  relaierons,  ne  craignce  pas;  quand  on  porte  son  blea; 
manquet-on  de  force?... 

Virginie. 

^  Tu  le  veux...  allons.  Mais  si  ,    par  malheur,   le  pied  te  glisscî 
L*herbe  est  humide  au  moins. 

D    o    M    I    N    G   u   E. 

Chut,  j'entends... 

Virginie,  effrayée^ 
Ah!   Paul? 

D    o    M    l    N    G    u    E. 

Hé  !  ce  sont  les  bons  amis  qui  m'ont  appris  où  vous  étiez. 


re  PAUL 

S    C   E  N    E     VI. 
Les   précédens,   NEGRES,  à  Vautre  bord. 
CHŒURDE    NEGRES. 

JL   iiTiTS  blancs ,  bien  doux , 

Attendez  nous; 
Vous  ne  risquer  d'avantage, 

Craignez  ce  ruisseau  ; 
Nous ,  plus  hardi  pour  passer  l'eiu , 
Porter  vous  en  petit  voyage; 

Petit  blancs,  bien  douxs 
Vous  point  partir ,  attendez-nous. 

(  Les  uns  se  précipitent  à  la  nage ,  les  autres  traversent  le  ruisseau  sur  les 

pointes  des  rochers.  ) 

Paul. 

Ce  lont  bons  noirs ,  ma  Virginie 
Qu'en  ces  lieux  nous  venons  de  voir. 
Ils  se  disoient  :  elle  est  bonne  et  jolie' 
Ils  t'aiderons,  c'est  mon  espoir. 

Un     Nègre. 

Si  pour  Zabi  toi  prier  maître , 
Oh  !  toi ,  vois  que  nous  en  souvien , 
Noirs,  tu  le  verras,  aiment  bien, 
Et  n'ont  pas  cœur  méchant  ni  traître. 

CHŒUR, 

Nous  porter  toi  chez  tes  parens, 
Sur  un  petit  lit  de  feuillage; 
Leur  ramener  jolis  enfant , 
Tout  plaisir  pour  nous  ce  voysge. 

Pendant  ce  couplet ,  d'autres  nègres  ont  arrangé  une  espèce  de  petite  civière 
avec  des  branches  d'arbres  que  Paul  avoit  coupées  ,  sur  lesquelles  ils 
plaeent  Virginie  ;  deux  noirs  la  portent ,  Faut  lui  donne  la  main  j  Us 
autres   nègres  suivent  et  précèdent  en  chantant, 

CHŒUR. 

Nous  porter  toi  chez  tes  parens ,  ; 
Sur  ce  petit  lit  de  feuillage  ; 
Leur  ramener  jolis  enfans, 
Tout  plaisir  pour  nous  ce  voyage. 

Fin  du  premier  aâe. 


E  T    V  I  R  G  I  N  I  E.  ï7 

ACTE    SECOND. 

Le  Théâtre  représente  le  jaràin  de  V habitation  de  Mme,,  de.  1 1 
Tour,  Deux  palmiers  à  peu-près  de  U  même  grandeur  son- 
à  Ventrée, 


SCENE    PRE  xM  1ERE. 
Mme.   laTOUR,    MARGUERITE. 

DUO, 
Mme.    LA   Tour. 

JlIélasI  hélas î 
lii.  ne  viennent  pas; 
Loin  de  nous  qui  les  arrête? 

Marguerite. 

Calmez  votre  ame  inquiète  » 
Domingue  est  allez  sur  leurs  pas* 

Mme.    LA   Tour. 

Ma  compagne,  mon  amie. 
Que  mon  cœur  est  agité! 
Ah!  sans  ma  chère  Virginii, 
De  crainte  qu'il  eët  tourmenté  ! 

Marguerite. 

Chez  un  colon  du  voisinage  : 
Peut-être  Paul  la  conduits 

Prenez  courage, 
Il  est  aimé  Ju  voisinage, 

Reposez-vous  sur  lui. 

ENSEMBLE. 
Marguerite.  Mme.  la    T  g  u  «: 

Cilmez  votre  amc  inquiète.  Hélas!  hélas! 

Doming'^e  est  ailé  sur  leur  pas,  Ils  ne  viennent  pas, 

ec.  Loin  de  nous  qui  les  arrête? 

M    A    R    G    U    E    R    1    T    I. 

Rep<Mez  vous  sur  la  fidélité  de  ce  bon  noir.  "Que  ce  moment  d'în- 
quiérude  appartienne  à  Tamitié  ,  vous  lui  devez  le  d^rail  de  vos  paincs  ; 
devant  nos  cnfans,  votre  cœur  n'ose  s'ouvrir...  mais  avec  moir.  * 

C 


\9  P  A  U  t 

Mijie.    LA    Tour: 

Vous  Mvez  les  mof.f.  qui  m'ont  f»i.  quitter  la  F«nce:  mon  cœur 
Vous  »»v«  '«  _  ?  j      j        i,  céder  aux  arrangemens 

r°lt":iur  n  rfoLr'd-a^.re  Heu 'que  celui  qui  a.'attachero,t  à 
t  U  Tôt  Menacée,  aigrie,  persécutée  ,  je  partis  avec  mon  époux, 
M.  '»^°"'^-        ",,',''      'pUU.   riche  de  son   eoarage  et  de  ses 

Marguerite. 

-    Tt  mot     truelle  difFérence! ...  oui  ,  trompée  parle   plus    perfii* 

E     moi  ,  q"«"=  m'abandonnant,  que  mon  malheu- 

desho:,,mes,qm  cerne  lassa    en  m  do„r  l.hy,„en    devoir 

reuxfil.  Ce  S^«;/;'  'le  'onhur'^L  condamné  à  souffrir  dès  les 
assurer  rcx.s.ance  et  le  '=°""/"' '  J  f  j.i^e  .  repoussée  par  toute 
premiers  pur  de  sa  \l];"'^lZ^VJi^  lieux  où  j'aurois  dû 
Bia  familie,  )e  v.ns  «^he^her''- "'■"*  °'"  !  •  ,es  bénil  ,je  leur 
lï  trouver:  mais  ne  parlons  pas  de  mes  pei,.t3,  je  ,, 

dois  une  bien  bonne  ami». 

Mme.    i  A    T  o  u  R. 

En  réunissant  Vune  et  l'autre  le  peu  qui  nous  ^^^[f'^l'  Mme 

.âmes  cette   ^^^^^^^^^^^J^Ir^^U^^^^^^^  ^"'' 

t:i?rut;o';ïï:^";^nrce-r.aL 
Si;:;.;rui:^;:r=^;^ï^^r9- 

et  me  refusant  toute  espèce  de  secours     '---J^^   °  ',',;,;'^„;,„„ 
Marguerite. 

que  Paul.  •  • 

Mme.   LA    Tour. 

Ils  sont  trop  jeûnas ,  trop  pauvres  ;  Paul  «^,f  ^^^  "^'^^^^^^^^^^ 
en  le  faisant  passer  aux  Ind.s  avec    une    pacoullc.  U  annonce  dv 
nnteiligçnc^...  Alors ,  au  retour  de  Virginie. 


ET     VIRGINIE.  3i 

Margueritz, 

»  ■ 

il?u  retour  de  Virginie...  Comment? 

Mme.    L  A    T  o  u  R. 
Voilà  ce  que  tu  ignores;  et  le  sujet  de  mes  larmes  ;  cette  lettre.':;: 

Marguerite. 
Hé!  bien... 

Mme.    LA    Tour. 

Est  de  M.  de  la  Bourdonnais  :  ce  brave  militaire  ,  que  faccusoîs 
injustement  de  dureté  ,  témoin  de  ma  position  ,  à  son  second  voyage 
en  France,  a  plaidé  ma  cause  auprès  de  Madame  dd  Saint-Phar  ;  il 
l'a  touchée  en  ma  faveur,  elle  me  veut  du  bien,  mais  à  quel  prix! 
elle  mv;  demande  d'envoyer  Virginie  auprès  d'elle;  un  vaisseau  part 
aujourd'hui ,  et  ce  soir  le  gouverneur  cfoit  venir  chercher  ma  réponse. 

Margueriti.    ' 
Te  séparer  de  ta  fille  î 

Mme.    la    Tour. 
Paix,  n*entendS'tu  pas?...  ( 

Marguerite: 
C'est  la  voix  de  Paul  ;  ce   sortt  mes  enfans. 


S  C  E  N  E    I  î. 

Les  Précède  N  s,  PAUL,  VIRGINIE,  les  NEGRES: 

Paul. 

V^'EsT  nous ,  c'est  nous. 

Mme.   L  A    T  o  u  r: 

Malheureux  enfans ,  d*où  venez-vous  ?  dans  quelles  angoisses  vous 
nous  avez  jetées! 

Virginie,    avec  nùïveté. 

Nous  venons  de  la  prairie  ,  le  long  de  la  rivière  ;  nous  avons 
demandé  la  grâce  d'un  nègre,  ù  qui  nous  avons  donné  le  déjeuner 
de  la  maison  ,  parce  qu'i[  mouroit  de  fjim  ;  et  voilà  que  ces  bor^ 
noirs  nous  ont  ramenés. 

Mme.    LA    Tour,    l'embrassant. 

Tu  me  payes  de  toui  Iç  ojal  quç  j'ai  soufT^rt, 


^o  PAUL 

Ma   R    GUERIT   I. 

Et  toi  aullî,  Paul,  tu  as  fait  une  bonne  aftion; 

P  A  u  L. 

Et  je  vous  vois,  mon  cœur  esr  heureux....  mais  pourquoi  cet 
arbre  tassé  ? 

Marguerite. 

Oh  1  c*eft  Tcrage  i9  ce  matin  ;  tu  sais  que  nous  en  avons  tous 
les  jours. 

Paul. 

Hélas  !  oui ,  çi  me  fait  une  peine  pour  ces  vaisseaux  et  ceux  qui 
partirons  demain...  (  j4  ce  mot  ^  Marguerite  lui  met  la  main  sur  la  bouche 
et  l' embrasse.  ) 

Virginie,    paiement. 

Pourquoi  partent -ils?  tju'ils  fassent  comme  nous,  qu'ils  reftent..; 
Ne  pleure  donc  pas,  mamen...  me  v'à. 

DOMINGUE,^    Madame    la    Tour. 

Maîtresse!  bons  amis  sont  fatigués...  si  vous  vouliez  les  faire 
rafraîchir } 

Mme,    L  A    T  o  u  R. 

Oui ,  tout  ce  que  tu  voudras  :  donne  ,  voilà  mes  clefs. 

DOMINGUE,    aux  noirs,  ^ 

Allons,  venez  vous  rafraîchir  dans  |a  case. 

[^Lts  nettes  sortent  avec  Domïnpie.^ 


SCENE    III. 

Les   Précédens,  excepté  DOMINGUE  et  les  NEGRES, 

(lU  A  T  U  O  R, 

Mme.   L  A    T  O  u  R, 

V-/  mes  enfans! 

Paul  et  Virginie. 

O  bonnes  mères  \ 
ÎS'ous  ne  vous  quitterons  jamais. 

Lis    Mères,   à  part. 
Ils  ne  nous  quitterons  jamais.,,. 
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Virginie. 

Cela  donne  trop  de  regrets. 

Paul. 

Et  fait  verser  des  larmes  trop  aineres.' 

Les    Mères.  Paul   et   Virginie, 

Ils  ne  nous  quitterons  jamais...  Nous  ne  vous  quitterons  jamais. 

Virginie,  aux  deux  femmes. 

h  présent  dans  cet  hurble  asile, 
Je  vivrai  toujours  avec  voas... 

(  A  Mme.  la   Tout.  ) 

Maman  que  tes  jours  seront  doux! 
Que  ton  aine  sera  tranquiTe! 

Paul. 

Des  jeux  innocens  de  notre  âge , 
Vous  verrez  le  tabieau  ch^irmant! 
Domingue  jouera  du  tamtam  , 
Er  nous  danserons  sous  l'ombrage. 

(  //  fait  quelques  pas.  ) 

.ENSEMBLE. 

Mme.   laTour.  Marguerite,  «  parti 

O  mes  enfans,  quelle  douleur!  Pour  l'avenir  quelle  douleur  f 

Ce  qu'il. dit,  déchire  mon  cœur.        Ce  départ  va  biiser  mon  cœur, 

*  Paul     et     Virginie. 

Maman  ,  maman,  plus  de  douleurs, 
Je  vous  revois ,  séchez  vos  pleurs. 

P  a  u  l. 

Ma  soeur,  nous  ne  voyagerons  plus...  cela  leur  fait  trop  de  peine; 


SCENE    IV. 

Les   Précêdens  ,   DO  M I  NG  UE  ,   NEGRES. 

Domingue. 


A„ 


!  mon  bon  Dieu  !  quel  dégât  Torage  à  fait!  j'ai  vu  de  \os  fc; 
nêtr^s  tout  plein  d'arbres  renversés. 

Paul. 

Ciel  !  et  le  bosquet  de  Virginie, 


là  PAUL 

Mme.   LA   Tour. 

Mes  enfans,  je  n*ai  pas  encore  été  voir  votre  enclos  ;  maïs  je  croîs 
que  ce  rocher ,  qui  borne  la  mer ,  aura  garanti  vos  poffefîions. 

Paul,  montrant  les  deux  palmiers» 

Allons  les  voir  tous  ensemble...  Heureusement  qu'il  a'eft  rien  ar- 
«îivé  à  nos  deux  amis...  Allons,  maman  ,  Virginie —  et  toi  Domingue  ,• 
songe  à  ce  que  je  t'di  dit ,  aie  bien  soin  d'eux ,  n'oublie  pas  les  petiiç 
cadeaux. 

Virginie. 
Tu  sais  bien..'.: 

Mme.    LA    Tour,    à,  Marguerite  à.  pan. 

Et  vous,  mon  amie,  pendant  notre  promenade,  prévenez  douce- 
ment votre  fils  de  la  propofition  que  l'on  me  fait,  et  du  parti  cruel 
que  le  bonheur  de  Virginie  me  force  à  prendre. 

Virginie,    et    P  a  v  4, 

Adieu ,  bons  noirs, 

Paul. 

Bon  appétit. 

(//i  sortent  avec  leurs  mères,  ^ 


S  C  E  N  E    V.  ^ 

DOMINGUE,    LES    NEGRES. 

Domingue. 

JL  Enez,  vous  donnerez  chacun  à  vos  maîtresses  ces  petits  sjineau:^ 
que  mes  maîtres  m'ont  dii  de  vous  offrir.  (  y4u  plus  jeune.)  Et  toi^^ 
tu  feras  ce  présent  à  ta  bonne  amie...  C'est  un  miroir. 

LeNegre. 

Bon.   (7/  se   regarde  dedans.)   Oh  1   joli,  la  verrai  donc  deux  fols 
comme  moi? 

Domingue. 
Oui. 

Le    Nègre,  enchantée 


Toi  bien  remercier  Virginie. 

D   O   M   I  N  G  U  K, 

yoilà  I^.  de  la  Bourdonnai^, 
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SCENE     VI, 

Les    Précédens,    M.    delà   BOURDONNAIS,   deux 
NEGRES,  portant  une  petite  malU. 

'LsT    Nègres   vont   au-devant  de   M.  de  la   Bourdonnais  ,  et  lui  baisent  le 

basques  de  son  h^tbit. 

LaBourdonnais. 

ISonjour  mes  amis,  bonjour  ;  n'est-ce  pas  ici  que  loge  Mme  es  la 

Tour  ? 

D    O   M   I   N    G   U    E, 

Oui. 

La   Bourdonnais,    avec    bonté. 

Je  voudrois  lui  parler. 

^       D    o    M   1    N    G   u   E. 

La  VoUàl  si  vous  avez  quelqiîes  bonnes  nouvelles  à  lui  donner  ; 
oh  l  tant  mieux,  eile  paroît  avoir  bien  du  chagrin  aujourd'hui  ;  elle  a 
besoin  qu'on  la  confolc. 

(/i  sort  avee  les  Ncgres.) 


SCENE    VII. 

La    bourdonnais,    Mme.   la   T  o  u  r- 
La   Bourdonnais. 

1  Ardon,  Madame,  si  je  vous  rends  ma  visite  si  tird;  les  aiFaîrcx 
générales  me  distraient  souvsot  des  particulières  qui  auroient  de  grands 
droits  sur  mon  cœur.  J'ai  à  réparer  ivec  vous  la  manière  doi^c  jo 
vous  reçus  Torsquc  vous  me  Tues  l'honneur  de  venir  me  chercher  : 
-vous  devez  m'cxcuser ,  Madame,  l'homme  en  place  n'est  pas  toujours 
ce  qu'il  voudroit  être:  il  est  quelquefois  trompé;  et,  malgré  les 
intentions  les  plus  pures,  ilaccorde  souvent  à  l'intrigue  ce  qu'il  ne 
croit  donner  qu'au  mprite  et  à  la  vertu. ..  .Madame  ^de  Siint-Phar, 
que  j'ai  vus  à  mon  dernier  voyage  en  France,  dé^reroii  posséder 
ycrginie  auprcj  d'elle. .. .  Sa  lettre  que  vous  avez  dû  reccvoi-r. ,, 
Mme.     la     Tour. 

l,z  voici.  Monsieur;  que  de  larmes  clla  m'a  fait  répandre!..,  xni 
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santé,  les  préventions  injustes  de  Madame  Sâlnt-Phar  contre  moî ,' 
une  amie  que  j'ai  trouvée  dans  mes  peines,  ei  que  je  n'abandonnerai 
pas  aux  horreurs  de  la  solitude,  tous  ces  motifs  réunis  ne  me  perr 
mettent  pas  un  voyage. 

La     Bourdonnais. 

Mais   l'intérêt  de  Virginie  ,   son    bonheur  le  commande  ;  vous  ne 

sauriez  b  priver,    sans  injustice,    d'une  si  grande  succession;  je  ne 

vous  cache  pas  qu'appartenant  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  ia  Cour^ 

votre taneeasroitemployé l'autorité  pour  rappellcrVirginie  auprès  d'elic. 

Mme.     LA     Tour. 
L'autorité;  en  est  il  contre  les  droits  d'une  mère  ? 
La     Bourdonnais. 

Les  bureaux  m*ont  écrit  à  ce  sujet,  d'user  de  tout  mon  pouvoir; 
mais  ne  l'exerçant  qu-e  pour  rendre  heureux  les  habirans  de  cette 
colonie ,  j'attends  de  votre  volonté  seule  un  sacrifice  de  quelques 
années,  d'où  dépend  l'établissement  de  votre  fille  et  le  bonheur  de 
toure    sa  vie. 

Mme.     L  A     T  o  u  R. 

Je  conviens  que  dans  ma  patrie  je  pourrois  trouver  ma  fortune,; 
et  jouir  des  richesses  qui  m'appart  ennent  de  droit  ;  mais  le  bonheur 
et  la  paix  sont  plus  précieux  qu'elles;  une  amie,  un  enfant  valent 
bien  tout  ce  que  je  peux  attendre;  et    le  jeune  Paul.... 

La     Bourdonnais. 

N'est  pas  indiiTcrent  pour  mon  co3ar|  ami  des  arts  et  de  l'industrie, 
protedl^r  né  des  hommes  qui  ne  doivent  leur  fortune  qu'à  eux  mêmv^s  ; 
votre  jeune  ami  est  daus  la  classe  de  ceux  que  je  me  fais  un  devoir 
dQ  protéger.  Je  sais  tous  les  serciccs  qu'il  vous  a  rendus,  qu'il  vous 
rend  encore  j^^  sais <jae_cet._jétab]issement  est  son  ouvrage  ,  et  moi, 
C^j'un  poste^lionorabla  mç/dans  l'heureuse  possibilité  de  le  secourir, 
,  je  ferai  tout  pour  lui.^  Uae  petite  flotte  que  j'envoie  dans  l'Inde 
me  met  à  même  de  le  placer  avantageusement,  et  j'y  ai  songé.  Quant 
à  Virginie,  si  vous  ne  pouvez  entreprendre  ce  voyage  avec  elle  daignez 
me  la  confier;  mon  carattere  mérite  peut -être  une  entière  confiance  ; 
je  sais  chérir  et  honorer  la  venu;  l'innocence  est  si  intéressante! 
Virginie  sera  robjct  de  mes  soins,  de  mon  respedt ,  et  je  vous  pro- 
mets de  la  traiter  comme  ma  fille. 

Mme.     L  A    T  o  u  R. 

La  prespeé^ivc  de  son  bonheur,  la  générosité  de  vos  offres  comman- 
éient  à  ma  raison  plus  fortement  qu'à  mon  cœur  :  je  sens  que  le  devoir 
d'une  mère  eçt  de  faire  tout  pour  ses  enfans. . .  Je  vais  l'instruire  des 
propositions  que  vous  daignez  me  faire  ;  je  prierai  même  notre  Pasteu^r 
d'encourager  sa  sensibilité  et  la  mienne, . .  Elle  vient. 
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La    Bourdonnais; 

1c  vou«  laisse  avec  elle  ;  voici  des  marchandises  que  i'aî  ordre  de 
lui  remettre,  ainsi  que  ce  sac  de  piastres,  qui  lui  appariiennenr  •  je 
vous  prie  de  les  lui  donner  vous  même  5  la  main  qui  donne  ajoute 
encore  au  présent.  Je  vais  visiter  les  cases  de  Tlsle  avant  olon  départ, 
qui  sera  au  coucher  du  soleil,  et  je  viendrai  réclamer  le  dépôt  que 
vous  daignerez,  j'e^pere,  me  c©r<î^r.  Adieu  .  Madame,  (  yirrétant  Ma- 
dame  la  Tour  qui  le  reconduit.)  Demeurez,  les  habitans  de  l'islf  me 
traitent  comme  leur  ami...  comme  leur  père;  de  grâce,  agissez  comme 
eux  .  avec  moi.  (  //  son.  ) 

■^  '  ■    ' 

S  C  E  N  E   V  I  I  I. 

Mme.    I.  A    TOUR,  seuU. 

1  AuvRi  Virginie î  me  séparer  de  toi!....  ari^ions-nousdecoufigei 
ton  bonheur  ,  un  avenir  plus  heureux  ,  tout  me  l'ordonne  ,  je  ne  dois 
plus  balancer. 


S    C  E  N  E    IX. 

Mme.    tA    TOUR,    VIRGINIE,    tt    PASTEUR 

de  l'isle ,  appuyé  sur  un  enfant» 

V  I  R  G  I  ïf  I  1. 

IVIAman,  tnaman,  notre  bosquet  n'est  pat  endommagé;  il  y  a 
quelque  petits  arbustes  de  déracinés,  m^is  Paul  les  replante...  Hé 
bien!  tu  parois  toujours  chagrine;  tiens,  voilà  notre  bon  Pasteur 
qui  vient  te  consoler  avec  moi;  sois  tranquilc,  petite  mcre,  je  ne 
partirai  plus, 

Mme.     LA     T  O  u  R  ,  a  paru 

lilc  ne  partira  plus!  (  Haut,  )   Bonjour  Pasteur..**   (  Jpart,  )  II 
▼lent  bien  à  propos. 

t«    Pastiur. 

La  matinée  a  été  orageuse ,  je  vou'ois  savoir  si  cela  ne  vous  avoit  pas 
Alt  de  tort;  miis  il  n'y  a  rien.  Veulcx  vous  me  permettre  de  m'assoir? 

Virginie,    U  mené  sous  un   arbre. 
Oui,  mon  père  ,  mettez-vous-li  .  à  l'ombre.  {Apercevant  U  petite  malU 
fuieit  êuverte.)  Ahlmon  Dieul  maman!  qu'es:  ce  que c'c«t  que  cela? 


.f     .  P  A  U  t 

î^îme.     L  A    T  o  u  ^ 
£'est  à  toî,  ma  fiHe. 

V   I   R  G   1   N   I   I. 

A  moîL... 

'•  Mme.     LA     Tour. 

Cc$t  un  présent  que  te  fait  une  parente  que  nous  âvons  en  Francs? 

Virginie. 

'    Une  parente!  ah!  c'est  celle  dont  tu  m'as  parle  quelquefois. ..  Elle 
t'aime  donc  à  présent  ? 

Mme.     i  A     Tour. 
Oui ,  elle  a  même  grande  envie  de  te  voir  ;  examine  ce  que  renfer- 
me cette  malle. 

V   1   R   G   1   N   1   K. 

Oh!  les  belles  mousselines,  les  belle  toiles!...  de  l'argent...  Ahl 
ma  mère ,  tu  ne  manqueras  plus  de  rien.  (  Allant  su  Pasteur ,  et  lui 
mettant  des  pièces  dans  son  chapeau.  )  Tenez,  pasteur,  il  y  a  des  mal- 
heureux dans  risle,  me  voilà  riche,  tâchez  qu'il  n'y  en  au  pius.  . . . 
,Toilà  pdur  eux,  et  quaad  vous  en  trouverez,  envoyes-les 'moi  tous, 
liPasteur. 
Je  vouJ  le  promets. ..  {  A  part,  )  \^:;heWt  ame  ! 

Mme.     LA    Tour. 
Tu  dois  bien  aimer  cette  parente ,  elle  désire  te  voir  heureuse; 

Virginie. 
Puisque ,  grâce  à  ses  bontés ,  je  pourrai  t'ofFrir  plus  que  le  nécc^. 
gtire,  je  l'iimei  tiens  jt  l'embrasserai  d'«u$si  bon  cœur  que  toi. 

Mme.     L  A     T  o  u  R. 

Tu  ne  scrois  d©nc  pas  fâchée  de  la  voir  ? 
Virginie. 

*Au  contraire ,  la  reconnaissance  dit  à  mon  cœur  de  la  cherchei^ 

Mme.    L  A    T  o  u  R  ,    r^^^  à  tout  avouer. 
Hé  bien  ,  prie  notre  Pasteur  de  te  lire   cette  lettre  ;  (  à  part.  )  Jr 
O'en  aurois  jamais  le  courage.  {Elle  lui  donne  la  lettre.) 

Virginie. 
Voîoaiiers.  (A  psrt.)  C'est  probablement  la  lettre  dont  je  parîoî* 
à  Paul  ce  t«atin.  (  A  sa  mère.)  Toi ,  choisis  dans  cette   ma.lc  ce  qui 
te  conviendra   le  «ieux  ;  c'est  à  toi  puisqu'on  njC  U  «JonBé,  {,£.Uc  va 
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Mme.    LA    T  O  u  R  ,    i  parti 

Que  va-t-ellt  apprendre!  je  le  sens,  cetro  lettre  va  déchirer  son 
ame  sensible  ;  elle  ne  connois  que  si  mère,  et.... 

L  1    P  A  s  T  1  u  n  ,   lit. 

u  Madame , 
1»  La  manière  dont  M.  <Je  la  Bourdonnais  m'a  parlé  de  vous  a  soft 
l>  dernier  voyage;  vos  malheurs,  riniétét  tendre  que  votre  fille  ins- 
w  pire;  tous  ces  motifs  réuais  ont  touché  mon  eocUr ,  injustement 
»  arme  contre  vous...  il  me  reste  à  réparer  mes  tons;  puisse-je  en 
»  espérer  l'oubli  ,  en  employant  tous  le$  moyens  de  vous  rendrf 
p  heureuse  ! 

Virginie,  allant  à  sa  mère. 

Entends- tu  ?... .  vous  rendre  heureuse..   .  Tu  n'écoutes  pas.  .2 

Mme.    L  A    T  o  u  R. 
Ciel!.... 

Li   Pasteur,   continuant: 

I»  Je  désire  rapprocher  de  moi  Virginie  ;  «on  coeur  Pappelle  ,  éî 
»  tous  mes  biens  l'attendenr.  M.  de  la  Bourdonnais  doit  revenir  en 
i>  Frtince  ,  d»ignez-lui  confier  ce  dépôt  précieux....  que  votre  fille 
«  parte  avec   lui,  qu'elle  vienne  retrouver... 

Virginie,  avec  ftu  ,  arrachant  la  lettre. 

Oh  ciel!  quitter  ce  pays,  aller  en  France....  ma  mère!..; 

Mme.    L  A    T  o  u  R, 
Hé  bien,  Virginie? 

Virginie. 

Tu  n'as  donc  pas  lu  cette  lettre  avant  de  me  la  donnçrB 

Mme.    i.  A    T  o  u  R. 
Moi?... 

Virginie, 

Sais  tu  ce  qu'elle  me  propose  ?...  cette  parente  j  Ic  sars-tu  ?  oh  non  ; 
fi«n,  tu  ne  le  sais  sûrement  pas 

A  R  l  E  T  T  £. 

Elle  propoM  à  Virginie 
De  fuir  sa  rnere  et  s^  patrie; 
De  s'arracher  de  ses  bras. . . 
Rh!  que  m'importent  ses  richesseï , 
•  Et  ses  tré*ors  et  ses  promesses , 
Sans  toi ,  sans  toi ,  non  ,  non  ,  je  n'en  veux  pig^ 
Je  suis  heureuse,  j'ai  ton  cœur, 
Près  de  lui  le  mien  ma  rameoc  ; 

X 
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Je  luî  raconte  mon  bonheur. 
Ou  j'y  dépose  ma  peine, 
Ce  bicQ  esc  tout  pour  mon  cœur. . , 
Non  ,  ne  crois  pas  que  Virginie 
Q  i'tre  sa  mère  et  sa  patrie , 
Qii'elle  s'arrache  de  tes  bras- 
Eh!  que  m'importent  ses  richesses. 
Et  ses  trésors  et  Tes  promesses  ? 
Sans  toi ,  sans  toi ,  non  ,  non ,  je  n'en  veux  pai. 

(  EiU  tombe  dans  Us  hras  de  sa  mère.  ) 
Non  ma  mère  ,  Je  ne  te  quitterai  pas. 

Mme.  L  A  T  o  u  R. 
Tu  dois  bien  sentir  ce  qu'ii  m'en  coûte  de  me  séparer  de  toi  i 
mais  avec  mon  amie  ,  ton  frère  ,  je  ne  le  serai  pas  malheureuse.  So-^ge 
donc  à  l'avenîr  ,  si  tu  vcnois  à  me  perdre,  Paul  et  loi  vous  seriex 
obiiges  de  travailler  à  la  terre ,  bu  de  vendre  votre  liberté  pour 
yivrtf  ;  ahl  cette  idée  nie  pénétre  de  douleur. 

.Virginie. 

Le  ciel  nous  a  condamne  au  travail ,  vous  m'avez  appris  à  le  bénir 
chaque  jour  ;  jusqu^à  présent,  il  ne  nous  a  poioi  abandonnées,  il  no 
Tïous  abandonnera  pas  encore  ;  et  cet  argent ,  voilà  de  quoi  vivre  heu- 
reuses toute  notre  vie. 

Mme.   i  A   Tour. 

Mais  soage  donc  ^ue  ce  n'est  pas  une  séparation  ,  ce  n'est  qu'ua 
voyage. 

V  I   R    G   I    N   I    I. 

Ah  I  maman ,  c'est  le  premier  ! 

Mme.    L  A    T  o  u  R. 

Rapproche  donc  tou*  les  motifs  qui  doivent  t'y  résoudre.  Ton 
întérêc ,  le  mitn,  celui  de  Paul,  de  sa  mère,  de  tout  ce  qui  nous 
entoure  :  car  ta  foaune  deviendra  la  nôtre  ,  et  dans  ce  pays  on  voit 
tant  de  gens  qui  s'expatrient  pour  l'aller  chercher! 

V  I    R   G    1   N   I   I. 

Ils  n'ont  sûrement  pas  leur  mère. 

Mme.    L  A    T  O  u  R. 

Tiens  ,  consulte  notre  honnête  Pafteur  ,  je  m'en  rapporte  à  lu!* 
(  Au  Pasteur.  )  Vous  avez  lu  la  lettre  que  m'écrit  Mme.  de  Saint- 
Phar;  vous  avci  su  combien  elle  étoit  aigrie  contre  Oîoi»  yoyeztouî 
ce  qu'elle  offre  à  Virginie  :  peut-elle  balancer  ? 

Li  P^sTiyi^ 
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Virginie. 

Quoi  !  vous  qui  recommandcE  aux  enfans  Tamitié ,  rattachement 
powr  leurs  mères,  vous  qui  m'aveï  dit  si  souvent,  qu'ils  n«  vivoien| 
i^ue  pour  elle....  que  les  abandonner.... 

Le   Pastiur. 

Ne  suis-je  pas  juste  ?  votre  mcre  est  pauvre ,  depuis  tant  d'années 
son  courage  l'a  élevée  au  dessus  de  l'infortune;  mais  il  s*affeiblit  avec 
l'âge  :  alors  le  bonheur  des  parcns  devient  un  devoir  ;  et  puisque^ 
yous  pouvez... 

V  I   R  G  I   w   I  I. 

Mais  voyez  cet  or ,  cet  argent ,  ce  n'est  j>Ius  à  moi ,  c'est  à  ma 
mère ,  et  il  y  en  a  beaucoup. 

Le    Pasteur,   avec  chaleur. 

Pour  rendre  sa  vieillesse  moins  affreuse  ,  vous  n'en  aurez  jamais 
trop;  et  lei  malheureux  répandus  dans  cette  Isle...  vous  contracte» 
J'oDligdtion  de  les  secourir  du  moment  que  les  moyens  vous  en  sont 
offerts  j  balancez  la  peine  qua  ce  déparr  vous  cause  ,  avec  le  plaisir 
qufvous  attend  au  retour  ;  voyez  votre  mère  n'ayant  plus  à  lutter 
contre  l'infortune  :  l'enfant  timide  offrant  avec  co'ifiince  a  votre  cœur 
toute  sa  f-imille  malheureuse  ,  bien  sùr-qwe  vous  adaucite**a  misère..., 
Ah  î  Virginie  ,  les  charmes  du  retour  et  de  la  bienfni^iance  répireroflO 
bien  les  maux  que  votre  ame  sensible  aura  dû  souffrir. 

Virginie,   /j  voix  étouffée  par  des  sanglots. 
Ké  bien   oui,   je  partirai  ,  ma   mère,  ah!  qu'il  a  bien  devinez  co 
qu'il  falloit   pour  m'y  résoudre...    Mais  Paul,  mon  ami,  mon  frère ^ 
partira  t-il  avec  moi } 

LePasteur. 

Et  qui  auroit  soin  d'elle } 

Virginie. 

Vous  avez  raison;  annoncez -lui  la  résolution  que  le  bonheur  dd 
aos  mères  ,  le  sien  ,  me  fait  prendre  :  votre  sagesse  m'a  décidée  ; 
que  ce  koit  elle  qui  le  console...  Oh!  il  eft  comme  Virginie,  il  aura, 
bien  besoin  de  votre  amitié. 

Mme.   LA    Tour. 
Oui ,  je  vais  le  chercher  avec  notre  Pasteur;  ma  fille  ,  ma  Virgine; 
le  ciel  et  du  courage!  (  Au  Pasteur.)  Venez.  {^Au  peut  enfant.)  Tci^ 
reste  avec  elle, 

(  Elle  i$n  avec  le  Pasteur,  ) 
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S  C  E  N  E    X. 

VIRGINIE,    LE    PETIT    ENFANT. 

Virginie,    à  pdn, 

V^UiTTER  ces  lîeuY,  Paul!...  CCS  deux  arbres  pUntés  le  jour  de 
notre  naissance,  que  je  voyois  soir  et  matin...  Ah  !  ne  peàsons  pas 
sur  nos  peines,  suivons  le  conseil  du  Pasteur  ,  occupons  -  nous  de 
l'avenir  :  que  j'ai  besoin  de  ces  illusions  pour  me  consoler  !. . .  Petit. 
€stu  de  risle?  ' 

L'E    n    F    AN   T. 

Oui,  Mademoiselle  Virginie. 

Virginie. 

Je  vais  partir ,  fais  moi  le  plaisir  d'apporter  tous  les  matins  ua 
bouquet  à  Paul ,  un  bouquet  de  ces  flcUrs-là  ;  on.  en  trouve  par  tout: 
TU  lui  diras  que  c'est  de  ma  part  ;  et  prie  Dieu  pour  que  je  revienne 
bientôt. 

l'Enfant. 

Oh!  oui.  Mademoiselle.  (//  son.) 


S  C  E  N  E    XL 

PAUL,    VIRGINIE. 
Paul,    t  api  dément, 

JZ/St-ce  vrai  .^  m'ont-ils  trompé?  vous  partez  demain? 

Virginie,  effrayée 
Je  pars. . . . 

Paul. 
Ne  me  cachez  rien,  je  sais  tout,  ils  me  l'ont  dit. 

*    Virginie. 
Il  faut,  mon  cher  Paul,  que  j'obéisse  à  mes  parens,  à  mon  devoir; 

Paul. 

Vous  quittez  votre  mère,  la  mienne et  Paul ,  votre  frère;  poïiç 

cuir  pour  une  parente  que  vous  n'avez  jamais  vue. 
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V    I,  R    G    I    N    I    E. 

Hélas!  je  voulols  rester  ici  toute  ma  vie,  on  ne  Ta  pas  voulu;  le 
Gouverneur  ,   ma  mère,  le  Pasteur  lui  même... . 

Paul. 

Et  voilà  les  raisons  qui» vous  ont  décidée,  et  aucune  ne  vous  a 
retenu  ?  m.i^  poUr  être  heurtuse  ,  ou  vouiez^  vous  aller?  clans  quelle 
terre  abord  Jz  vous  qui  vou.  soit  plus  chère  que  celle  ou  vous  êtes 
née?  coa.ment  v.vrcz-vous  sans  les  caresses  de  votre  mère,  dont 
votre  cœur  s'êtoit  fait  une  si  douce  habitude  ? 

Virginie. 

Ehl  mon  ami,  crois  tu  que  je  ne  me  sois  pas  dit  tout  ce  que, tu 
me  rappelés?  crois  tu  donc  le  cœur  de  Virginied'accordavec  ce  funeste 
Toyaije  ?...  méchant  !  tu  n'a^  pas  vu  toutes  les  larmes  que  J'ai  dcja  versées. 

Paul,  cvtc  sensibilité. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  mol  ;  mais  que  deviendrai  je  moi-même, 
quand  le  ne  vous  verrai  plus  avec  nous  ,  et  que  le  soir  viendra  sans 
nous  réunir?  Lorsqu'éveiDé  ,  le  matin  par  le  chant  harmonieux  des 
bcngalès  ,  je  n'enieixirai  plus  ta  douce  voix  qui  me  les  faisoit  ou- 
blier ;  lorsque  ces  fleurs  embaumeront  ce  bosquet,  et  que  )e  ne 
resp.rerai  plus  ton  h-leitie  ,  plus  douce  encore;  {Plus  vivmcnt.  )  et 
quand  j'apperccvrai  c*i  deux  palmiers,  plantés  à  notre  naisiance, 
qui  croissent  avec   notre  amour  ? 

Virginie,    j^Ue  un  regard  douloureux  vers  ces  arbres. 

Mon  frère  1 

Paul. 

Non ,  ils  ne  me   rappelleront  pas  de  cruels   souvenirs  ;  ils  doivent 
mourir  avec  nous;  mais  le  vôtre  ne  doit  p'us  me  donner  de  l'ombrige 

puisque   vous  vous  éloignez {Il  va  pour  déraciner  Varbc.) 

Virginie,  courant  à  lui ,  U  retenant  par  son  habit, 
Paul,   Paul,  mon  frère!    je  reviendrai,    et    nous   vieillirons  tous 
quatre  ensemble.  (  Étouffant  et  cachant  sa  tête  dans  ses  mains.  )  Malheureuse 

Virginie  ? 

Paul. 

Oh  !  ne  me  cache  pas  tes  larmes ,  c'est  le  seul  bien  qui  me  reste 

au  monde Tu  regrettes  ton  frer«  ? 

Virginie. 

Il  me  le  demande? 

Paul. 

Laissç-woi  t';iccoiïipagner  sur  U  vaisseau  où  tu  pars...  î:  te  rassu- 
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reraî  sur  les  tempétts^  qui  te  causoient  tant  d'effroi  dans  notre  îsic,;: 
Vois  ru  ce  ciel?  il  étoit  en  feu  ce  matin:  déjà  des  nuages  s'aounci^' 
lent  du  côté  du  midi  ;  ils  présagent  une   tempête  horrible. 

V  I  R   G  I  N  I  E  ,  /tf  jettant  dans  Us  bras  de  Faut, 
"Ah  !  Paul ,  tu  m«  fais  trambler  ! 

Paul. 
Hé  bien,  je  ranimerai  'ton  courage,  je  reposerai  tt  tête  sur  mot 
5cin  ,  je  réchaufferai  ton  cœur  contre  mon  cœur;  et  en  France,  où  tu  vat 
chercher  de  la  fortune  et  de  la  naissance,  je  te  servirai  comme  esclave 

Virginie. 
Paul ,  c*cst  pour  toi  que  je  pars  ,  pour  toi  que  j»ai  vu  chaque  jour 
courbé  sous  le  travail  pour  nourir  nos  deux  mères.  Si  jcr  me  suis  prêtée 
à  l'occasion  de  devenir  plus  riche,  c'est  pour  te  payer  mille  fols  le 
bien  que  tu  nous  a  fait:  est-il  une  fonune  d»gne  de  ton  amitié?  Si 
i'avois  un  époux  à  choisir,  en  choisirois  je  un  auire  que  Pauî  ?  Com- 
bien m'enat-il  coûté!  combien  m'en  coûte  t  il  tous  les  jours  de  retenir 
ce  cœjr  prêt  à  voler  vers  le  tien  !  Je  voulois  que  tu  m'aidasses  à  me 
séparer  de  moi-même  jusqu'à  ce  que  le  ciel  eût  béni  notre  union  ï 
maintenant  tu  m'accuses....  twpeux  soupçonoer  ta  Virginie 

(  On  ehtend  un  coup   de  canon.  ) 


S  C  E  N  E    X  1 1. 

Les  Precédens,    Mme.   la    Tou  r  ,  M  ARGUERITI; 
LE    Pasteur   de  l'hle, 

Paul,  hors  de  lui. 

XINtends-tu?  on  t'appelle.  (Aux  mères.)  Voyez  mon  désespoir; 
le  sien;  je  pars  aiec  elle ,  rien  ne  pourra  m'en  détacher. 

Marguerite. 

Quoi,  Paul î  tu  veux  aufll  nous  quitter l  qu'allons-nous  devenir! 

Mme.  LA   Tour. 

Mon  fils I... 

Paul,  s'animant  par  degri. 

Votre  fils  !  vous  ma  mère  l  vous ,  qui  séparez  le  frerc  d'avec  îs 
sœur!...  Nous  avons  appris  de  vous  à  nous  aimer;  tous  deux  nouf 
ïious  le  sommes  dit  mille  fois ,  «c  loainif  r^ant  vous  réloigecz  de  m©i| 
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vous  renvoyez  en  Europe  ,  dan§  ce  pays  qui  vous  a  refuse  unajyle, 
et  chez  des  parens  cruels  qui  vous  ont  vous  même  abandorinéel  (  Avec 
feu  ,  s'attachant  à  Virginie.)  Mais  je  raccompagnerai  :  si  le  Gouverneur 
qui  remmené  m'en  empêche,  je  me  jetterai  à  la  mer...  je  la  suivrai 
à  la  nage....  Puisse  la  tempête,  qui  se  prépare,  nous  engloutir  tous 
deux  à  la  fois  ! 

FINALE. 

Paul. 

Mère  cruelle ,  barbare  ! 
En  vain  vous  retiendrez  mes  pas; 
Non ,  non ,  je  ne  l'abandonne  pas  ,- 
Non,  c'est  envain  qu'on  nous  sépare. 

Virginie. 

Appaise  toi, 
Ecoute  moi. 

Paul,    vouUnt  échapper  à  ceux  qui  le  tUnnenfi 

.  Non  ;  laissez-moi  ; 
Non ,  laissez-moi. 
Voyez- vous  ce  nuage  afFreux? 
Mais  rien ,  non  rien  ne  m'intimide. 
Puisse  cette  mer  perfide , 
Puissent  les  flots  nous  engloutir  tous  deux , 
Et  nous  ramener  à  vos  yeux , 

Morts sur  cette  place  aride! 

ENSEMBLE, 

VIRGINIE,  LE  PASTÏUR.  MARGUERITE   Mme.  LA 

TOUR. 

Ah  1  Paul ,  modère  ta  douleur,  Paul ,  où  temporte  ta  douleur ,    ' 

•»  '  ^     .         ma 

Respectez  toujours    ^^  mcrc;  Ah!  ce  tableau  me  désespère; 

Son"  ^^^  »  ^n"  ^®"^^°  ^^^^°'  ^^"  ^^^«'  ^on  tendre  frère , 

V^eut-il  donc  déchirer  le  cœur  Peut-il  donc  déchirer  le  cœur 

De  la  plus  tendre  mère?  De  la  plus  tendre  mère  ?- 

Paul,    d*une  voix  éteinte. 

On  me  l'enlevé  ,  on  m'en  sépare  ! 
Non  ,  non ,  je  n'y  survivrai  pas. 
G  cie!  !  avince  mon  trépas , 
Et  que  Paul  ne  voie  pas 
Le  sort  affreux  qu'on  iui  prépare. 

(  //  tombe  sans  connoissAnce-.  ) 


ù^ 


P  A  U  t 
TOUS, 

Paul  ,.  appaise-toi, 
Ecoute  moi , 
(  On  entend  un  bruit  de  tambour  éloigné.  ) 
Virginie. 

Le  tambour  bat ,  seroit  ce  le  fignal? 
î^e  peut  on  retarder  un  moment  si  fatal. 

Paul. 
Déjà  je  toucherois  à  ce  moment  fatal'.... 
LE    Pasteur. 

Tu  la  verra  revenir  plus  heureuse  ; 
Ce  jour  sera  h  doux  pour  toi! 
Ah  '  laisse  là  se  séparer  de  loi  ; 

Que  ton  ame  soit  généreuse  ! 

Paul. 

Cruel  »  cruel  !  mes  sermens  et  ma  foi 
Suffisoit  pour  la  rendre  heureuse. 
Le    Pasteur,    Marguerite 
Ah!  laisse  là  se  séparer.... 

VlRGINlE,<î-J^  mère. 
Maman,  maman  ,  ton  bonheur  est  ma  loi; 
Il  rend  mon  ame  courageuse. 


S  C  E  N  E    X  1  I  I. 

MATELOTS,   soldats,    OFFICIERS.   NhGKii:>, 

HAB  ITANS  de  i'Ule, 

LaBourdonnais. 

L-/E  vent  s'élève ,  il  faut  partir, 
On  attend  plus  que  Virginie.... 
Virginie,    aux  mAtelots ,  d'une  voix  étonfén 
Enlevez  moi. 
Mme.   L  A    T  o  u  R  ,   ^  Virginie. 
Sans  toi  que  vais-je  devenir!... 
{A  M.  de  U  Bourdonnais,  ) 
Vous  emportez  le  bonheur  de  ma  vie..'. 

La     Bourdonnais. 
Sientô:  je  U  lamenerai. 
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CHŒUR, 


La    Bourdonnais. 

(Bfèntôc  je  la  ramener^;! , 
Jouir  d'un  sort  plus  prospère; 
Loin  de  vous  je  lui  servirai 
D'ami,  de  tuteur  et  de  père.... 

Paul. 

Jamais  on  ne  l'arrachera 

Des  bras  d'un  ai.jj  ,  de  son  frère.  .  • 

(  Paul  saisissant  la  main  de  Virginie,  ) 

CHŒUR,  ^ 

Bientôt  il  la. ramènera 
Jouir  d  un  j-ort  plus  prospère; 
Loin  de  vous  il  iui  fer\/ira  , 
D'umis,  de  tuceur  et  de  père..; 

Virginie   est  emportée  par  un   matclct ,  tandis  que  les  kahitans  de  l'Lle  em^ 
pèchent  Paul  et  Mme.  la  Tour  de  joindre   Virginie, 

Virginie  ayant  'gagné ^  la  porte  quj,  ferme  le  jardin  /échappe  des  bras  de  celui 
q  UL  l'emportait  ,   et  court  à   Paul  en  criant  : 

Virginie. 

Paul!....   Paul  ! 

'   Elle  s'élance  dans  les  bras  de  Paul  ,  qui  cherche  à  s'échapper  avec  elU: 

CHŒUR. 
Bientôt  il  la  ramènera... 

Paul. 
Jamais  on  ne  l'arrachera..,. 
La    Bourdonnais-,    cherchant  à  calmer  Paul! 
Bientôt  je  la  ramènerai.  .. . 
Verginie    est  séparée    de  Paul  ,   par    des  matelots  ;   des   kahitans   de  Vhlc 

s  emparent  de  Paul ,  et  Cappaisent  cmpintement  avec  le  Pasteur  et  sa  mère, 
Vi'ginie,  entraînée  du  côté  opposé  par  les  matelots  ,  les  soldats  et  M,  de  U 
Bow donnais  ,  quand  elle  est  prête  à  perdre  sa  mère  de  vue,  pose  son  moiL^ 
choir  sur  ses  yeux  ,  paroit  le  mouiller  de  ses  larmes  et  le  jette  à  sa  mère, 

VIRGINIE,    d'une  voix  étouffée  par  les  sar.^lots. 
Adieu,  ma  merc  ,  adieu!... 
Cn  V emmené  tout  à  fait.  Mme.  la  Tour,  que  des  femmes  de  Hsle  retiennent: 
se  précipite  mr  le  mouchoir  que  sa  fJU  lui  a  jeté  ,  et ,  dans  l'excès  de  sa  dou^ 
itur,  s  en  couvre  leyuage,  et  s'evanouit  ;  des  (.:!■■::,,  :nif*U.:nt  J:  U  case. 

Fin  du  second  aCi:. 
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ACTE    T  R  O  I  S  I  E  M  E, 

le  théâtre  représente  le  rivage  de  la  mer;  sur  un  des  cotes  du 
nvarrc  est  un  rocher  un  peu  élevé.  Il  fait  presque  nuit. 


SCENE    PREMIERE. 

PAUL,Li    PASTEUR. 

D  V  O, 

Paul,    courant  çà  et  lÀ  comme  une  homme  egaréj 

mZ»  lle  est  partie  , 
Ma  Virginie  I 
Il  n'est  pour  moi  plus  de  r«poji 

•         t    E      P    A    s   T    E*U    R: 

Calmez  ces  pleurs  et  ces  sanglots , 
Paul. . . . 

Paul. 

J'ai  perdu  le  bonheur  de  ma  vie.  ' 

Hier  encore  je  la  voyois  ,- 
l'enterdois  sa  voii  si  touchante! 
Que  d'heureux  jou  s  je  prévoyoïs.      - 
Et  ma  Virginie  est  absente! 

ENSEMBLE, 

.1     Pasteur.  ^  ^  \^'      ^ 

aimez  ces  pleurs,  ces  sanglots.  Non,  non  ,  pour  moi  plus  de  repo. 

Paul. 

Sa  mère,  sa  mère  cruelle, 
,  S'en  s'épare  par  intérêt,;  ^  '      ^ 

Sa  fille  à  mon  cœur  suffisoit;       ^ 
Ah! Paul  est  donc  plus  tendre  quelle! 
Ici  le  matin  et  le  soir,   • 
Paurois  goûté  le  plaisir  de  la  voir. 
Un  doux  lien  l'auroit  pu  rei^.dre  heureuse. 

Vain  espoir,  projets  superflus,      ^  " 
Ma  ÊCDur,  ma  sœur  ,  je  ne  te  verrai  plus  : 
Pour  moi  cette  Isie  est!" odieuse... 
Elle  est  partie. 
Ma  Virginie! 
II  n'est  plus  pour  uioi  de  repos. 


E  T    V  I  R  G  ï  N  î  E.  37. 

lePasteur. 

Calmez  cts  pleurs  et  ces  sanglots. 
Paul. 
Non ,  j'ai  perdu  le  bonheur  ds  ma  viei 
lePasteur. 
Conserve-toi.  pour  Virginie. 
Paul. 
SI  du  moins  je  lui  avolt  fait  mes  adieux  ;  si  une  "oupe  cruell^^^ 
m'.vou  pas  prwé  de  ses  derniers  r^^ards,  ,e  s.rois  "anquiU     je  lu 
aurois  du:  Virginie,  si  pendant  que  rVous  avons  vécu  ensemble,  i 
m'ct  échappé  quelque  parole  qui  vous  ait  déplu,  avant  <^^  «»J  ^^^^^^^ 
pour  jamais,  dLs-moique  vous  me  les  pardonnez... .  ^^  ^"^^^^^^^^ 
puisque  je  ne  suis  plus  d.suné  à  vous  revoir  ,  adieu,  ma  chère  Virgime  , 
aduu  ma  sœur  ,  vivez  loin  de  moi,  conteme  et    heureiise...    Vous 
pleurez,  mon  père;  je  ic   crois,  Virginie  nous  a  quutei. 
LE     Pasteur. 
Ne  vous  a-ton  pas  dit  que  soa  absence  ne  scroit  pas  longue,  ei 
^ue  dans  quelques  mois. . .  . 

Paul,  pleurant. 
Quelques  mois  ?...  Elle  va  au  bout  de  IMnivers....  Ah  î  si  j'eusse 
deviné  mon  malheur  et  le  sieq^  nous  n;aunons  pas  quitte  ce  J  jour 
tranquille  et  sauvage  où  j'éroîs  ce  matin  avec  eUe;  il  y  ^v^^^«"^ 
sour'e,  un  damer  ,%t  ma  Virginie!  que  me  falloit-i  ^avanuge  J^^^^^^ 
mon  père,  vous  m'avez  dit  souvent  qu'avec  de  Tor  ^n  acquero^^^^^^^ 
Europe  des  dignités,  des  honn..urs  ;  K^rai  m'ennchir  au  Bengale  pou. 
épouser  Virginie...  Je  veux  m'embarquer. 

LE     Pasteur. 
Quoi  l  vous  quitteriez  sa  mere.^ 

Paul. 
Elle  ne  m'est  plus   rien. 

LE     Pasteur. 

Et  la  vôtre  ? 

Paul. 

Ah  î  vous  avez  raison  .   elle  est  bonne  celle-là  ;    elle  ne  se  sép^r 
reroii  po  de   son  fils...  je  resterai  pour   clic. 
LE     Pasteur.! 

Et  pendant  l'absence  de  votre  amie  vous  acquerrez  des  cortnoîssances-; 
qu'elle-ni::ne  rapportera  da.is  cette  Isle;  je  vous  servirai  de  guide, 
j.,>j^Y<L  y— -"'imiiiill  jr--"'  je  vous  apprendrai  1  écrire. 
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Paul,   vivement. 
Oh!  oui,  mon  ami,  que  je    lui   écrive  demain. 

L£.    Pasteur. 
Je  vous  apprendrai  à   Hre  les   sa^es  qui  ont  rravaillé  avant  nous  et 
qui  nous  donnent  ie  courage   lorsque  tout  nous  abandonne  ;  un  livre 
€st  un  bien  faon  amû 

Paul,    avec  une  naïveté  sensible. 

Ahî  je  n'avois  pas  b.soin  de  savoir  lire ,   quand  Virginie  étoitici; 

elle   navoupas  ^ius  étudie  que    moi;   elle   ne  savo.s  que   tracer  son 

nom  sur  le  sable,   cerou  le  seul  que  j'avo.s  appris  à  lue;    e.  quand 

ensemL^'^^''"'         ''  ^^"'   "^"^  consoler  ,  nous  le  recommencions 

,,    .    .  i*    E       P    A    s    T    E    U    R, 

VOICI  votre  mère. 

Paul. 

Je  n'ai  donc  pas  tout  perdu! 


M. 


SCENE     IL 
Les    Précédens,     MARGUERITE. 
Paul,    courant  à  elle, 
La  mère,  elle  est  partie  ! 

Margueritf; 
Heîas  î  oui,  Paul,  mon    cher  Paul...  je    viens  te  consoler;  mais 
.  Mariame  de  la  Tour,  mon  amie,  elle  se  désespère  ,  allons  près  d'elle  , 
>isns. .,  , 

Paul,    durement. 

Moi,  la  voir,  non,  non,  jamais;  elle  a  brisé  mon  cœur,  qu'un 
autre  sèche  ses  larmes.  xMoi,  çetourner  à  notre  habitation,  revoir  les 
I:eux   qu'habitoit   Virginie,  ce  jardin ,  ces  fleurs  ,  tout  ce  qui  l'nréres- 

soif Errer   dans  les  détours  de  notre  enceinte  ,  avec  Fideie  ,  qui 

la  chercheroit  comme  moi  et  qui  ne  la  trouvera   plus   jamais.  Non, 
ina  mère,  non;   mais   tiens,  partons  ensemble,  quittons  cette  Isle... 
Jirai  dans  l'Inde,  je  travaillerai  pour  toi,  et  tu  seras  heureuse. 
Marguerite. 

Que  me  proposes  tu  ?  abandonner  mon  amie  lors  qu'elle  est  dans 
il  peine!...  Ah!  Paul!  je  ne  reconnois  pas  ton  cœur;  reviens  avec 
«101,  la  nuit  sav;:awe,    le  te.-is  se  çciiyrsj  les  nuages  seaibUm  a.a; 


coflcer 


*  I  • 
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Paul,    effrayé, 

Oue  dis- tu  ?   Une  tempête!  (   Se  ntoumant  vers  U  mer  et  fondant  c:% 
larmes,)  Et  les  tlots  emporrent  Virginie  l 

LE     Pasteur. 
Venez  plutôt  avec  moi  sur  le  sommet  de  ce  rocher. 
P  *A    U  L  ,    avec  une  nuance  de  joie. 

lia  raison....  La  lune  ,  qui  doit  bientôt  se  lever,  dissipera  peut  être 
les   nuages.  On   voit  bien  lom  de  là  haut  ? 

lePasteur. 

Jusqu'à  risle  d'Ambre. 

Paul. 

Montons  sur  le  rocher ,  ma  merc  ;  attendons  le  lever  «lelaîune; 
nous  verroi^s  peut  être  encure  le  pavillon  du  vaisseau  de  Virginie; 
peut  être  porterat  elle  les  yeux  de  ce  côie  ;  nous  passerons  la  nuic 
à  parler  d'elle,  et  denain  ,  au  pouu  du  j<îur  ,  nous  la  chercherons 
encore.   (  //  court,  seul  au  rocher.   ) 

LE     Pasteur. 
^0t   Montez  avec  lui ,  sur-tout  ne  l'abandonnez  pas  ;  sa  tête  est  exaltée; 
(    Paul  revient.    ) 

Marguerite. 

Maismonimie,  qui  seule,  le  mouchoir  de  Virginie  dans  sesmains, 
mêle  ses  larmes. . . 

Paul. 

Dieu  l  elle  a  quelque  chose  de  Virginie;  oh!  elle  est  bien  heureuse !.,..' 
et  moi   je  n'ai,  nen  d'elle  que  mes  souvenue  1 

Paul     et     Marguerite,  ^ur/f  rocker. 

LE     Pasteur,    resté  en   bas. 

TRIO. 

MA'ROUERITE. 

Regardons  bien. 

Paul, 
Je  ne  vois  rien. 

LE     Pasteur. 
Il  ne  voit  rien. 

Paul. 
Que  la  nuit  proiaptement  s'avanc» . 


4c>  PAUL 

ENSEMBLE. 

Paul,  Marguerite.  le     Pasteu6: 

Ilegardons  bien.       Je  ne  vois  rien.  Il  ne  voit  rieH« 

PAULet     Marguerite. 

On  ne  voit  rien. 

Paul,   Avet  feu. 

^  pour  ajouter  à  mes  tourmens  affreux , 
La  nuit  semble  épaissir  ses  ombres, 

£t  couvrir  ces  lieux 
De  ses  ténèbres  les  plus.sombres. 

(  EclaireÉ.  ) 

Les  éclairs  embrasent  les  çîeux, 
L'IsIe  est  dans  un  morne  silence. 
Tout  est  conforme  à  ma  douleui  ; 
Avec  le  jour  ,  fuit  l'espérance , 
Et  la  mort  reste  dans  mon  cœur.' 

ENSEMBLE. 

Li    Pasteur,     Marguerite, 

Cher  Paul  !  conserve  l'espérance  , 
Sur  les  rochers ,  viens  allumer  ses  feux  y 
De  Virginie    ils  frapperont  les  yeux, 
Elle  verra  qu  on  pleure  son  absence 

(  Coup  de  tonnerre  èloif^ni,  ) 

Paul. 

Entends-tu  ces  horribles  coups  ?  • 

Vois  ces  nuages  sur  ma  tête  ? 
Ciel!  je  t'en  conjure  à  genoux. 
De  ma  sœur  détourne  les  coups , 
Et  sur  moi  seul  fais  tomber  la  tempête. 

TOUS. 

Ciel!  nous  t'en  prions  à  genoux  , 

Du  vaisseau  détourne  .les  coups, 
Et  |°;"^^^«^'^";,faU  tomber  I^en-pêt.. 
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»■'  '  '  ..II..  I .11111  I  I  a, 

SCENE     III. 

Les.  Précedens,   JOSEPH,    enfant  ., 

HABITANS»    avec  des  cordages, 
LE    Pasteur,    aux  habltans, 

I"Ïé  bien?...; 

Un   Habitant. 

L'officier  du  port  crains  un  oraj^j^  pour  cette  nuit.'  Le  ciel  est  noir..'; 
le  couchant  eaiflam  jié.  .^  Il  dit  qu'on  allume  dtfs  fsux  sur  le  môte  1 
Sur  le   nvaf^e    et   par-tout. 

Paul. 

Ah  ciel  1  et  Virginie  l 

LE    Pasteur. 

Rassurez -VOUS,  mon  clier  Paul. 

Joseph. 

M  P^ul  ,  voilà  ce  que  Mlle.  Virginie  m'a  chargé  de  vous  re- 
mettre^ 

Paul. 

Son  anneau  l  Ah  !  ma  merc  ! 

J   O   s    1   P   H. 

Elle  vous  recommande  bien  de  le  garder  jusqu'à  son  retour. 

Paul. 
Oh!  il  ne  me  quittera  jamais! 

le     Pasteur. 
Mon  cher  Paul ,  travaillez  avec  nos  habitans. 

Paul. 

Y«Unt'iers  ,  (  //  rejoint  Us  hahïtans.  ) 

LE     Pasteur,    J  Mars^uentel  ^ 
Cela  la  diitraira  ;  tant  qu'il  sera  occupé,  sa  iét«  fera  plus  calme, 


4i  P  A  U  K 


SCENE    IV. 

Les  PrÉCÉDENS,  l' OFFICIER  <fe  port  accêmpa^nè  de  soldats 
avec  des  flambeaux.  Tout  doit  être  en  mouvermnt  sur  le  rivage  pendant 
cette  scène.  Paul  travaille  avec  Its  habitans. 

.«,^.  '  l'Officier,   rapidement. 


^Cnsoir,  Pasteur;  je  vois,  avec  plaisir  ,  que  Ton  a  exécute  mes 
ordres.  Cette  nuit  sera  terrible;  le  vent  $*éleve  avec  force;  la  cha- 
leur  est  étoufFanie  ;  il  y  a  un  vaisseau  près  de  la  côte  ;  je  ne  suis 
pas  du  tout  tranquille.  Pendant  que  je  vais  aller  à  la  caserne  pour 
distribuer  des  troupes  le  long  du  rivage  et  faire  lancer  un  canot  à 
la  mer  ,  daignez  encourager  les  habitans  ;  veillez  sur  tout  le  monde , 
trop  heureux  si  nous  pouvons  sauver  la  vie  à  quelques   passagers: 

{Il  sort.) 

Marguerite. 
Adieu!  mon  Dieu. 

^"^^-^^  L   E     P   A   s   T   E   U    R. 

Du  courage  ,  Madame  ;  vous  voyez  que  s'il  arrivoit  un  accMent  ; 
les  secours  seroient  prompts. 

Marguerite. 

Pasteur  ;  je  vous  recommande  mon  fils  ;  il  est  d'une  intrépidité 
qui  me  fait  frémir.  Je  compte  sur  vous  ,  je  retourne  auprès  de  mon 
amie  :  ie  vais  lui  offrir  les  fecours  de  l'amitié. 

'  '  (  Elle  fort.  ) 

F  1  I^  A  L  E. 

L  E    P  A  s  T  E  u  R. 

Couraj^e,  amis,  courage; 
Travaillez  tous  avec  ardeur, 
Et  par  vos  soins ,  sur  ce  rivage  , 
Prévenez  quelqu'afFreux  malheursî 

C  H(SUR,  d'abitans  occupés  à  lier  des  planches"^  des  tonnednx: 

Courage  ,  amis ,  courage  ; 
Travaillons  tous  avec  ardeur. 
Et  par  nos  soins  sur  ce  rivage , 
prévenons  quelqu'afFreux  malheur. 

(  Coups  de  tonnerre  plus  rappr9chés  ,  éclairs  ^ui  couvrent  toute  l*M^-  ) 

Un    h  a  b  I  t  a  n  t  ,  /«r  /«:  rêcher^ 

J'apperçois  la  bas  deu^  vaissaux. 
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Ranimez  le&feux  davantage; 
Tous  deux  luttent  contre  les  flots  i 
Amis ,  du  zèle  et  du  courage. 

Paul,  .courant  au  Pasteur» 

'"  Ciel  !  il  parle  de  deux  vaisseaux. 

,  Ah!  l'avenir  me  désespère; 

Ils  luttent  contre  les  flots  : 
Ma  Virginie  !  hélas  !  que  faire  ! 
Ah,  quel  effroi  ! 

LePasteur; 

Rassure  toi. 

Paul. 

^  Quitter  une  fille  si  chère, 

tt  l'envoyer  si  loin  de  soi  î 

Voilà  la  faute  de  sa  raere  , 
.    A  présent  quel  est  son  efFroi  ? 

Oh  l  tu  te  plains  ,  ô  fille  chère! 

Tu  l'accuses  autant  <]ue  moi. 

LePasteur. 

Juge  mieux  cette  fille  chsre  ; 
Et  bien  moins  cruelle  que  toi , 
Crois  qu'elle  pardonne  à  sa  mère, 

(  Coups  de  canon  très- forts  &  éclairs.  ) 
Un    m  a  t  e  l  O  t  y  fur  le  rocher, 
Ccst  le  vaisseau  du  Gouverneur. 

Paul. 
De  Monsieur  de  la  Bourdonnais  î 

Le   Matelot. 
Son  grand  mât  vient  de  se  briser. 

(  Coups  de^- canon  de  dltreffe  éloigne.  ) 
(  La  (cène  eft  éclairée  pgr  les  éclairs  feulement.  ) 
LesHabitans.  Paul. 

Ils  nous  demande  du  secours ,  Ils  nous  demandent  du  secourj  : 

Ah!  tachons  de  sauver  leurs  jours.     Ah»  de  ma  sœur  sauvons  les  jours» 
(^FauL  veut  fc  jeter  à  U  na^e ^  le  Pafliur  l'arrête.) 


F    3i 


:^4  PAUL 


SCENE    V. 
Les  precédens,    Maie,    de    la    TOUR   échevdée , 
MARGUERITE. 
Paul,    au  Pajîeur, 
XwAlSSEZ-MOI. 

Margueriti, 

Mon  fils ,  demeure. 
Paul,  hors   de  lui. 

Entendez  vous  ?  la  bas,  la  bas... 

Paul  s'échappera  de  vos  bras, 

il  faut  qu'il  ]s  sauve,  ou  qu'il  meure. 

ENSEMBLE.       . 

Paul. 

Entendez  vous  ce  bruit  iifFreux  ? 

Marguerite. 

Non ,  mon  fils  diineure  en  ces  lieuJT. 

P    A*U    L. 

Le  canon  annonce  leur  peine. 

Marguerite. 

Paul ,  prends  donc  pitié  de  ma  peine, 

Paul. 

Non  ,  je  vole  à  ces  malheureux  ; 
Que  &ur  ces  bords  je  la  ramené. 

Paul  emlrasse  sa  merc  ,  levé  les  yeux  au  ciel ,  qu'il  paraît  împlo/ar ,  d» 
se.  dèbarassant  de  ceux  qui  l'entourent  ,  //  monte  piecepitatnmant  Jur  le 
haut  du  rocher    &  (e  jette  à  la  mer, 

(  La  scène  suivante  est  toute  pantomime,  ) 

L'orchestre  seul  occupe  les  spectateurs  ^  &  peint  l'orage  dans  touce  sa  force ', 
le  tonnerre  &  les  éclairs  redoublent. 

Madame  la  Ttour  est  sans  connaissance  ;  Marguerite.  &  le  Pasteur  sont  prés 
d'elle,  occupés  à  la  secourir;  l'o^cisr  paroit  avec  des  troupes  qu'il  d'Jsperse 
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sur  U  rivage  ,  de  manière  que  U  perspective  de  la  mer  soit  toute  en  vue 
aux  spectateurs  ;  des  matelots  sont  sur  les  rochers ,  d'où,  ils  jeiieni  des 
planches  &  des  cordages  à  la  mer.  Alors ,  on  voit  paroître  dans  l'éloi' 
gnement ,  le  vaisseau  de  M.  de  la  Bourdonnais  ,  balotté  par  la  tempête  , 
sans  mat»  ,  sans  voiles  ;  Virginie  est  sur  la  poupe  debout ,  en  saifissant> 
un  morceau  d'une  main  ,  &  Jaifant  figne  de  l'autre  ,  à  ceux  qui  Jûnt  fur 
le  rivage',  un  nègre  eji  à  [es  genoux,  qui  paroît  vouloir  V arracher  de  la 
poupe  pour  U  sauver,  La  fcene  efi  tantôt  brillamment  éclairée  par  les  éclairs  ; 
tantôt  dans  l'obfcurité  la  plus  affreufe  ;  le  tonnerre  tombe  jur  le  vaijjéau  j 
le  brife^  6*  Virginie  ejl  engloutie  dans  les  flots» 

CHŒUR, 

O  vains  regrets,  soins  superflus! 
La  mort  a  terminé  leur  vie;  ^ 

Pieurons,  pleurons,  il  ne  sont  plus; 
Malheureux  Taui  !  iih!  pauvre  Virginie  l 

Marguerite,  sortant  de  son  accablement 
Quels  accents!  quels  tristes  regrets. 

CHŒUR. 

■* 

Nous  ne  le  reverrons  jamais  f 
IVl^iheureux  Paul!  ah!  pauvre  Virginie! 

Le  ciel  s'éclaircit ,  le  jour  revient,  une  ritournelle  gaie  annonce  ^arrivée  dé 
Paul  &  de  Zabi   ramènent  Virginie. 

LE     Pasteur. 
Le  voici,  ils   sont  sauvés! 

(  Tous  les  habitans  avec  le  cri  de  la  joie.  ) 
Ils  sont  sauvés  !.. . 

Pendant   le  morceau   d'une    harmonie    douce,    qui    ddlt  durer    ajfei  de  terni 
pour  exécuter  ce   qu  i  va  Juivre.  ■  « 

Paul,  Zabi,  nègres,  Virginie  paroiffent  au  bord  du  rivage-,  Paul  prend 
Virgïne  dans  jes  bras  &  l'apporte  ,  avec  l'aide  de  Zabi ,  fur  le  devant 
de  la  fcene:  ejl  fans  connoiffance,  il  la  tient  pendant  quelque  tems'fur 
Jon  genou.  Pendant  le  morceau  de  mufique  ,  Virginie  revient  peu  à 
peu;  revenue  à  elle ,  &  appercevant  Paul,  elle  veut  l'tmbrajfer ',  mais 
appircevant  leurs  mères  ,  ils  leur  fautent  au  cou, 

La  voici,  la  voici,  c'est  ce  bon  noir  et  moi. 


Ad  P  A  U  L     E  T     V  I  R  G  I  N  I  E. 


SCENE     V  lijt  dernière. 
lX     bourdonnais,  accourant  pâU ,    Us  cheveux    en    défordrel 

J-yLiE  est  sauvée ,  quel  bonheur  !  dans  le  moment  où  je  me  suis 
jeté  dans  la  chaloupe,  où  j'attendois  Virginie,  un  coup  de  vent  m*a 
6éparé  d'elle;  Non,  malheureuse  enfant,  et  vous  tendre  mère,  vous 
ne  vous  quitterez  jamais|fje  partirai  seul  pour  la  France,  j'emploierai 
tout  mon  zèle  à  vous  servir,  je  persuaderai  Madame  de  Saint-Phar, 
de  vous  combler  de  ses  bienfaits:  fi  je  n'y  réuffis  pat,  je  suis  riche 
et  libre ,  je  me  chargerai  seul  de  votre  bonheur.  (  A  Za^  Et  toi , 
bon  noir!  toi  qui  aidas  le  brave  jeune  homme  à  sauver  Virginie, 
vVoilà  ma  bourse;  sois  libre,  et  meurs  avec  cts  enfans. 

C  H  (E  U  R. 

Plus  de  peines ,  plus  d'alarmes , 

Que  les  plaisirs  d'un  plus  beau  jour , 
Tendre  amans ,  succèdent  aux  alarmes , 
Et  que  vos  cœurs  soient  unis  par  l'amour] 


Fin  de  la  pièce, 


^     -^^  S<*..,       -■'-—-  ^    '^^JL    -««%        ..■"    .f>^ 
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